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JOURNAL ASIATIQUE. 


Sur le Bhoumikhandam , section du Padmapourdna ; 
par M. Burnouf fils. 


(Article premier.) 

Parmi les nombreux ouvrages qui forment le depot 
des croyances antiques et de la civilisation de l’lnde, 
il n’en est peut-etre pas, apr£s les vedas, qui meri- 
tent d’etre plus soigneusement etudies que les pou- 
ranas ou antiquites. Le rang qu’ils occupent sur la 
liste des livres sacres, le nombre des vers qu’ils contien- 
jient, etqui s’el^ve a presde huit cent mille, 1’immense 
variete des objets dout ils traitent, inspirent Un vif 
interet, et donnent l’espoir que de leur lecture at- 
tentive et de leur examen compare, sortiront quelque 
jour les notions les plus positives et les seules exactes 
que nous puissions attendre surl’Inde. Suivant 1’Ayi‘ii- 
Akbery (i), qui les appelie des etincelles de la sagesse 
du philosophe Vydsa, chacun des dix-huit pouranas 
contient la creation du monde, sa dissolution, This- 

f- 

j, (i) Tome III, pag. 161 de la traduction anglaise de Gladwin. 




( 4 ) 

toire chronologique des quatorze grandes periodes 
nominees Manwantara, l’histoire des families celebres 
qui ont regne dans l’univers , et celle des families par- 
. ticulieres (i). Peut-etre est-il permis de douter du 
caract^re vraiment historique de ces recits. Peut-etre 
le genie itidien, si poetique et si religieux, charme par 
les fables brillantes d’une mythologie riche et’feconde, 
ou absorbe dans la contemplation des idees philoso- 
pbiques cachees sous cette infinie variete de symboles, 
n a-t-il pu , a aucune epoque de son developpement ? 
se degager de la mytbologie , et quitter l’histoire des 
dieux pour celle de l’liomme. L’etat social de l’lnde 
suffirait meme a lui seul pour expliquer cette absence, 
trop certaine peut-etre , de compositions historiques. 
La caste sacerdotale , depositaire mcontestee des lu- 
mieres et de la science, dut ^tre plus soigneuse de 
conserver la memoire des changemens que subissaient 
jes idees philosophiques et religieuses , que celle des 
revolutions politiques, qui agitaient les autres castes, 
sans 1’ebranler elle-meme. Mais, dilt-on ne jamais 
trouver dans l’lnde d’histoire propremeut dite, au 
moins y trouvera-t-on celle de l’esprit humain a une 
epoque reculee de l’antiquite , et, sous ce rapport, 
il est peut-etre peu de livres aussi importans que les 
pouranas. 

Dans un pays, en effet, ou le dogme religieux est 


( 1 ) Voyez les Recherches Asiatiques , lom. I, pag. 3g3 de la tra- 
duction fraoeaise. 
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Pexpression d’une opinion pbilosopbique , il faut bien 
que les livres , oil le dogme developpe ses symboles , 
portent l’empreinte des idees metaphysiques et des 
croyances elevees que, dans d’autres contrees , la 
pbilosopbie dispute a la tbeologie. De plus, et sans 
parler de la cosmogonie et de Tbistoire des dieux, 
preambule necessaire de tous les pouranas, les recits 
qu’ils contiennent ^*quelqu’etr angers qu'ils puissent 
etre a ces grands objets de la croyance, reproduisent 
cependant, d’une maniere plus ou moins complete, les 
idees pbilosophiques et’ les symboles religieux sous 
l’invocation desquels ilssont pour ainsi direplaces ( 1). 
C’est ainsi que, dans le Devtmahdtmyam , on voit se 
repeter sous mille formes diverses, d’une part Siva et 
les mythes qui se groupent autour de lui , et d’autre 
part Maya, ou l’opinion philosophique, qui fait de la 
creation une- vaine apparence sans realite (2). II ne 
serait done pas sans interet derechercher sous quelle 
influence philosopbique a la fois et religieuse , oni ete 
ecrits les nombreux pouranas qui sont parvenus jus- 
qu a nous. Ainsi , sous le rapport du dogme , trois 
grandes divinites se partagent les adorations de l’lnde, 
Brahma, Vichnou, Siva. II faut savoir auquel de ces 
trois dieux est consacre chacun des pouranas. Sous le 
rapport pbilosopllique, il n’est pas aussi facile de de- 


( 1) Chaque pourana porte le nom d’une divinite', telle que Brahma, 
Vichnou , Siva , Agni. 

(2) \ oyez l'analysc du Dcvimahdtmyam , Journal asialir/tie , 1 . 1 \ , 
P a §- 2 f 
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terminer a quel svsteme il faut les rapporter. Connais- 
sons-nous assez la philosophic vedanta, mimansa, 
nydya, pour dire a laquelle se rattache un pourana 
quelconque? Les seuls monnmens qui puissent servir 
de base a une pareille recherche, sont les vedas et 
Voupnek’hat d’une part , et le Bhagavat-guita de l’au- 
trej le Bhagavat , que Ton connait completement au- 
jourd’hui, les vedas, dont 1’illiptre Colebrooke a 
donne des extraits si preeieux (i), Voupnek’hat, au- 
quel de notnbreux points de ressemblance avec les 
lois de Menou et les vedas, donnent de jour en jour 
un plusbaut degre d’authenticite. Dans tous ceslivres, 
domine une doctrine commune : c’est le pantheisme 
que le dogme revet de ses formes imposantes et quel- 
quefois bizarres. Mais le pantheisme de Crichna 
n’est pas celui des vedas et de l’oupnek’hat. Il est evi- 
dent qu’il a quelque chose de moins primitif, qu’il a 
pris en quelque sorte un caractere plus arrete ; il est 
moinj varie , moins etendu , moins vague ; . il a perdu 
en poesie c$ qu’il a gagne en precision. Crichna de 
plus apparait, dans le Bhagavat, comme unreformateur" 
des vedas , qu’il critique quelquefois, et cela seul , en 
caracterisaut sa doctrine, constate en meme terns 
l’anterioj ite de ces livres antiques. Ainsi nous posse- 
dons deux termes auxquels nous pouvons comparer 
les divers ouvrages de la litterature samskrite. Nous 
pouvons nous detnander si tel ouvrage reproduit la 


( i) Asiat . Research vol. VII , pag. a58. 


- * 
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doctrine primitive, ou s’il porle des traces de la re- 
forme qui s’autorise du nom de Crichna. La solution 
precise d’une pareille question faite sur tous les pou- 
ranas, pourrait nous conduire a la seule histoire qu’il 
nous soit peut-etre permis d’esperer , et nous aider a 
marquer quelques epoques dans le double develop- 
pement de la philosophic et de la religion de l’lnde. 
Aujourd’hui et au debut de pareilles recherches , on 
coneoit combien il est difficile de donner aucun resultat 
positif. L$s nombreux systemes de philosophic dont 
nous n’avons que les noms , nous sont si inconnus , la 
mythologie meme, que plus de travaux ont tente d’e- 
claircir , est encore si obscure , qu’il y aurait de la 
presomption a vouloir donner rien de complet sur 
l’ensemble de la croyance indienne. Mais ce qu’on 
peut faire sans crainte de se tromper, c’est de rap- 
procherdesmorceauxdeja connus, ceux qu’ondecouvre 
tous les jours, de determiner avec le plus d’exactitude 
possible en quoi ils se ressemblent et en quoi ils 
different , et de chercher a etablir enti-’eux un ordre 
quelconque. C’est dans ce but que j’ai entrepris la 
lecture du Bhounukhandam , section du Padmapou- 
rana, et c’est a l’analyse et a 1’exposition de ce qu’il 
renferme que je consacrerai quelques articles. 

Le Padmaponrana, ou pourana du lotus , queles Re- 
cherches asiatiques (i), et Wilson, dans son diction- 
naire , placent le second sur la liste des pouranas. (*) 


(*) Tome I, pag. 3j8 de la traduclion francaise 
(a) Verba pourana. 



se compose de deux sections : la premiere, appelee 
srichtikhandam , section de la creation ; la seconde, 
bhoumikhandam, section de la terre (i). Suivant 
M. Laugles : « Le padmapourdna est un traite ou 
)> plutot un eloge de la plante sacree du lotus et une 
» histoire de la deesse Lakchmi. On y trouve aussi 
5) une description de la terre. Deux portions sont a la 
» Biblioth^que du Roi sous les numeros 16 et 128 
» nouveaux, et g 4 e * ; 96 anciens. La deuxieme portion 
» contient un dialogue entre les philosopher Fydsa 
» et Djaimini (2). » Peut-etre que l’eloge du lotus, 
dont parle M. Langles, se trouve dans la section 
srichti; comme la Bibliotheque ne la possede pas, je 
n’ai pu verifier cette assertion, qui repose toutefois 
sur le savant M. Hamilton ( 3 ). Mais il y a quelque 
inexactitude knommerle Bhoumikhandam, description 
de la terre. Ce mot, compose de bhoumi , terre, et 
khanda , branche, division, veut dire simplement 
section bhoumi , ou section ayant pour titre bhoumi 
ou la terre, titre qui, comme on le verra, se rapporte 
tres-peu aux matieres traitees dans cette section. 


(,») Cette division s’appuie sur le sloka 7 du chant 1 1 , Blmumi- 
thand : 

<• Ilia tibi omnis dicta bhumisectia optima : 

» Prima srichlisectio , sreunda bhuniisectio. » 

{2) Ce dialogue se trouve dans le nianuscrit 9(3-128, compose de 
206 olles , clcontenant 2a chants ou lectures. Hie 11 n’indiqne .i (juelle 
action du padma il apparhent. 

\?>) (’dialogue des manuscrits Sanskrits , 3 ^, 



( 9 ) 

Le Bhoumilihandam se trouve a la Bibliotheque du 
Hoi sous le n° 94-16 des manuscrits indiens, et se 
compose de deux cent deux olles oufeuilles de palmier, 
dont il manque la feuille 3 et la feuille 45 . Lorsque 
M. Hamilton dressa , en 1807, catalogue des ma- 
nuscrits samskrits de la Bibliotlieque , il manquait au 
fihoumikhandam quarante - quatre feuilles , depuis 
le feuillet 9 ( la feuille 3 manquant) jusqu’au feuil- 
let 53 , a partir duquel le manuscrit etnit complet(i). 
Ce savant neput done donner l’analyse de ces feuilles ; 
depuis, elles ont ete replacees, saufla feuille 3 et 45 ; 
et meme la fin du manuscrit, dans son etat actuel, 
conlient des details qui ne se trouvent pas dans l’ana- 
lyse de M. Hamilton, ce qui donne a croire que de 
nouvelles feuilles auront ete ajoutees. Le manus- 
crit est d’une belle ecriture bengali, et porle pour 
date l’an 1609 de saka , de notre ere 1686. Mais, 
soit qu’il ait ete transcrit d’apres un manuscrit plus 
ancien dont l’ecriture etait difficile a lire, soit que 
Sivatcharanasarman (2), auquel nous devonsla copie 
de la Bibliotlieque , flit peu verse dans la connaissance 
de la langue , des faules grossieres defigurent le texte, 
et de nombreuses lacunes rendent plusieurs passages 
presqu’inintclligiblcs. 

Ce poemc, si toutefois celte composition merite ce 
nom, contient cent quatorze clinnts ou lectures, en 


( 1 ) Catalogue ties manuscrits samskrits, pag. 5a. 

(a) B/iourmiJiaridani , c. u4 ^ in - Felices Sicatcharanasarmanis 
scriptura ilia. 
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tout cinq milk; six cent trente-trois slokas, on onze 
mille deux cent soixante-neuf vers, parce que plusieurs 
chants fipissent par un demi-sloka. Le cent quator- 
zieme chant paratt offrir quelqnes details sur les 
matieres qui sont traitees dans la premiere section du 
Padmapourana ; mais ce chant, le plus inutile de tous, 
est tellement incomplet , qu’il m’a ete impossible d’en 
extraire rien de precis. Quant aux autres chants, je 
vais faire connaitre sommairement les mati&res qui les 
composent , et comme les histoires ou legendes en 
sont gen^ralement d’un assez faible interet , je m’ap- 
pliquerai surtout a faire ressortir les points de doc- 
trine qui rattachent ce pohrana au Bhagavat-guha. 

CHANT PREMIER. 

Souta (i) raconte aux richis rassembles l’histoire 
de Prahrada , qu’il a apprise de Vyasa , lequel la te- 
nait de Brahma. C’est done Vyasa qui parle par la 
bouche de Souta , et meme les deux premiers vers du 
poeme sont consacres a son eloge. II commence pax* 
leur exposer les aventures de Sivadharma, sage Brah- 
mane, p£re de cinq fils vertueux, et qui vivait a l’ex- 
tremite occidentale de l’Ocean ■, le lieu de la scene 
n’est pas indique avec plus de precision. Le Brahmane, 
voulant tenter ses fils, feint que leur m£re est morte; 
et, appelant le second, il lui ordonne d’aller demander 


(0 Ce Souta est le principal inlerlocuteur des ponranas. Voyez le 
Catalogue des manuscrits samskrits , pag. 44 et 58. 


,VV 
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en mariage pour lui, une belle femme qu’il lui de- 
signe. Celle-cl refuse d’epouser le vieillard, et pro- 
pose au jeune homme de remplacer son pere. Le fils 
obeissant n’y veut pas consentir , et promet meme a 
la femme , si elle veut s’unir au vieillard, tons les 
biens qu’elle peut desirer. Celle-ci demande quelle 
puissance garantit ses promesses : « Regarde, » dit le 
jeune homme, et aussitot Indra et les souras (heros) 
apparaissent et s’ecrient : aParle, que veux-tu?» Le 
jeune homme demande aux dieux l’amour filial, si. 45 . 

« Si dii faciles mihi , si placidi vultus , 

» Date inconcusmmobsequium ante pedes patris hodie mihi. 

>> Sic sit ! SourceK^es qualiter advenientes , taliter prqfecti.» 

Ici mamjue le troisieme feuillet. Ce chant contient 
1 10 vers. 


CHANT ir. 


Indra, voyant les progves de Vedasarman, le second 
fils du Brahmane, qui s’avancait vers le ciel , envoie 
Menaka, une des nymphes celestes, pour arreter sa 
mavche (i). Menaka lui declare son amour; mais le 
Brahmane, resistant a toutes les seductions, arrive 
enfin au jardin d 'Indra ( Nandana ). Indra s’avoue 
vaincu, et offre au Brahmane de lui donner tout ce 
qu’il desirera. Vedasarman , apres lui avoir fait com- 


(r) Cette nymphe joue le meme role dans lVpisode du Ratnayana , 
intitule Penitences de r iswamitra , traduit par M. Bopp , en vers alle— 
mands. Conjugations-sy stern . , p. 160 seqq. 



( Ia ) 

prendre quelle est la puissance d’un Bralimane quand 
il est irrite, si. 27 , 

« Brahmanis ira, magna, ierribilis, dijficilis superatu, 6 Deus ’ 
5> JDestruunt certe quando irati Brahmane s (i) » t 


lui demande l’ambroisie , et un amour filial que rien 
ne puisse ebranler. Le Brakmane retourne vers son 
pere avec le present du dieu. Celui-ci rassemble tous 
ses enfans, et les engage a faire un vceu, puisque le 
divin breuvage lui permet de l’exaucer. Tous demau- 
dent que leur mere renaisse. Le Brahmane satisfait , 
Ieur decouvre sa ruse, et leur annonce que leur mere 
va paraltre. Long discours de Jttmere sur l’avan- 
tage d’avoir des enfans affectiomro; Le p£re promet a 
ses fils une recompense de leur fidelite , et ceux-ci 
desirent monter au ciel de Vichnou. Vichnou lui- 
meme paralt , et permet au pere de venir avec ses fils 
dans sou palais. Mais le Brahmane prie le dieu de le 
laisser encore sur la terre avec sa femme et son fils 
Somascirman. Les autres fils montent au ciel. Descrip- 
tion de leur gloire. Ce chant contient cent trcnte- 
cinq vers. 

CHANT III. 


Le Bralimane aunonce a son fils qu’il va faire avec 


(i) Les livres samskrits sont pleins de pareils re'cits ou la puissance- 
des brahmanes est mise souvent au-dcssus dc celle des dieux, surtout 
tVIndra, roidn cicl.Nous endonnerons plusieurs excmples’parla suite. 
Yoyez cependant Ve'pisodc des pi'nitenrcs de t'i stvamitra, Coni.-SfS /; 
p. 160. 


r : 1 I V. 
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sa mere un voyage aux tirthas , etangs consacres sur 
les bords des fleuves, ou les penitens vont en peleri- 
nage faire leurs ablutions. Au bout de dix ans ils re- 
viennent tous deux sous l’apparence de lepreux. Le 
bis trompe, apr^s s’etre prosterne devant son pere, 
lui demande comment, entoure de la faveur des dieux, 
il a pu etre accable d’un tel malheur, si. y, 

« Servi sicut Devotee o nines agunt omnino tecum. » 

Son pere repond que sa negligence a remplir ses de- 
voirs lui a merite ce chatiment. Cependant cette ma- 
ladie afFreuse n’empeche pas Somasarman d’accom- 
plir ses devoirs envers ses parens. Les soins les plus 
degofttans ne rebutent pas sapiete filiale. Son pere, 
pour le pousser a bout, l’accable de coups et d’injures. 
Enfin , apres de longues annees , touche du devou- 
ment de son fils, il lappelle, et lui prepare la der- 
niere epreuve a laquelle il veuille mettre son obeis- 
sance. « Ya, dit-il, et apporte-moi cette liquem' 
» divine, l’ambroisie , *que jadis tum’as donnee, et 
» qui doit faire cesser tous mes maux. » Le fils va 
chercher la coupe j mais , 6 prodige ! il la trouv e vide ; 
stupefait, ilse demande quelle faute a pu lui attirer ce 
malheur j il tremble de se presenter devant son pere 
,dont il redoute le courroux. Mais fort de sa cons- 
cience : « Si ma devotion, dit-il, a toujours etc des- 
» interessee , si j’ai toujours fidelement obei a mon 
a pere, si par des austerites et des purifications sans 
» nombre j’ai accompli la loi, que cette coupe se 
« remplisse a l’instant. n II reg^rde et la coupe cst 
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pleine. Aussitot il la porte & sou pere. Ce chant con- 
tient cent quatorze vers. 

CHANT iy. 

« Jesuis content, ditle p6re, de ta fidelite et de ton 
» obeissance ■, maintenant tu peux obtenir le bonheur 
» quete prometle puissant Vichnou. » Ici viennent des 
reflexions qui nous apprennent que c’est par la vertu 
et la pratique du Yoga, qu’il a merite le ciel. Plus 
tard nous comparerons ce passage a quelques morceaux 
du Bhagavat , et specialement a la lecture sixi&me 
nommee atmasamyamayoga. Mais, a l’heure de sa 
mort, Soma sar man , pour une raison que la legende 
n’exprime pas , tombe au pouvoir des Daityas et des 
Danavas , mauvais genies ennemis de Vichnou, et 
renait parmi eux sous le nom de Prahrada. Ici vient 
l’histoire que Souta a promise aux richis au commen- 
cement du chant premier. Ce Prahrada est tue par 
Vichnou dans un combat ou les Oaityas sont vaincus ; 
sa mere se lamente ; mais Nardda ( i) lui annonce qu’il 
renaitra plein de gloire. Cependant , apres la defaite 
des Daityas , les Devas , les Gandharvas , les Nagas, 
les Ardyadharas , £tres divins qui habitent le ciel 
d 'India, se reunissent, et demandent a Vasoudeva 
(un des noms de Vichnou )un maitre qui les gouverne 


(i) Narada, dieu de la musique, Tun des dix maharchis , ou grands 
richis , fds de Brahma , connus sous le nom de hrahmndikas f pre— 
roiers-nes de Brahma , ou pradjdpatis , maitres de la creation. Voy. 
Jlfanav., c. i , si. 35. Pour plus de details , voyez, sur ce personnage et 
les suivans , le Pantheon indien de Moor. 
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et les defende. Le dieu le leur promet , et leur an- 
nonce qu’il sera fils d 'Aditi , femme de Kasyapa (i). 
Long dialogue purement mythologique entre Aditi 
et Vasoudeva , dans lequel Aditi remercie le dieu 
de la fecondite qu’il lui a accordee. Le dieu, apr£s 
lui avoir dit qu’il s’incarnerait en elle, si. 56 , « pour 

» toi, je desceftrai dans un corps mortel j’habi- 

» terai dans ton sein , je viendrai au monde sous le 
» nom de Rama », Tassure qu’elle va bientot mettre 
au monde un fils puissant, auquel il donnera l’empire 
du ciel et le tr6ne d’Indra. Aditi se retire avec Kas- 
yapa, et, apres de longues et penibles mortifications, 
elle engendre « un fils merveilleux , resplendissant 
» d’un eclat incomparable, et dont la face ressemblait 
» a la lune », si. 87. Tous les dieux, les Gandharvas , 
les richis, a la vue du divin enfant, se rassemblent 
pour riionorer. Brahma, Vichnou, Roudra , Kas- 
yapa et Krihaspati (2), viennent aussi lui rendre 
•hommage. Ce chant contieut deux cent quatorze vers. 

Dans un procliain article, je donnerai l’analyse des 
chants suivans , et je traduirai quelques morceaux 
propres a caracteriser la doctrine contenue dans ce 
pourana. 


(i) Kasyopa, pere des born ct dcs tnauvais anges , est petit— fils dc 
Brahmd, par H Taritchi, on des dix bramddikas ou prfidjdpatis. Voy 
jHartav., c. I , si. 35. 

(a) Vrihaspati est 1’ esprit qai gouverne la plant te de Jupiter, et It 
preceptcur des ditux. II est fils d ' Angiras, un des dir brahmadihai. 
qu pradpipalis. V. JUanav., c. t, si. 35. 
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Essai Histohique et G£ographiqce sur le Commerce 
et les relations des Arabes et des Persons avec la 
Jiussie et la Scandinavie, durant le mojren age, 
par M. Rasmussen. 

• 


(Suite.) . 


Ce que rapporte Abd-allah Yacouti (i), dans son 
Dictionnaire geographique , rclativement aux Rus- 
ses , est digne d’attention ; car on apprend par la 
que leur religion, leurs mceurs, leur etat politique , 
differaient peu de ceux de nos ancetres dunord(2). 


(i) Lisez , comrae je Pai deja observe plusieurs fuis , Yacout au lieu 
de Yacouti. 

Tout ce ijui suit , jusqu’i ces mots, on sail it present que les Russes* 
sont chretiens ( ci - apres , page 3o ) , a ete estrait par M. Rasmussen 
du Dictionnaire geographique de Yakout. Le meme morceau a etc 
publie d’une maniere plus complete, en arabe et en allemand , avec 
des notes pleines d’e'rudition , par.M. Fraehn , a Saint-Petersbourg , en 
i8a3. ( Yoyez le Journal des Savans , cabier de septembre ). 
M. Frsehn a corrige’ en plusieurs endroits la version de M. Rasmussen, 
et j’indiquerai en note les plus importantes de ces corrections. 

Ce morceau , tire de Yacout , se trouve aussi dans le tome VII de 
la traduction francaise de 1’Histoirc de Russic de M. Karamsin; toute- 
fois on n’a pas cru devoir Pomettre ici , pour ne pas detruire Pensem* 
ble des recherches et du travail de M. Rasmussen. 

. S. DE S. 

( 2 ) 11 faut se souvenir que Pauteur de ce memoire est un Danois. * 

S. de S. 
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Les Russes sont , dit-il , un peuple dont le pays con- 
fine a celui des Slaves et des Turcs ; leur religion ■, 
leurs mceurs , leurs lois , sont difierenteS de celles 
des autres nations. Almokaddesi nous apprend qu’ils 
habitent -une lie (oupeninsule) malsaine , pestilen- 
tielle, et environnee par la mer, qui les protege con- 
tre toute agression. Cette He contient , sans aucun 
donte , plus de cent mille habitans, qui ne cultivent 
point la terre, et qui n'out aucun paturage. Les Slaves 
les hai'ssent et leur enlevent leurs proprietes. Quand 
un homme devient pere d’un fils, il lui presente 
une epee, et lui dit : « Tu,ne possedes que ce quetu 
pourras gagner avec ce fer. » Lorsque le roi a rendu 
un jugement dans une assemblee publique entre deux 
bommes , et que les parties n’en sont pas satisfaites, 
il leur dit : « Decidez entre vous la question par l’epee $ 
le vainqueUr aura gain de cause. » Ce fut ce peuple 

quise rendit majtre de Bardaah , en l’annee ( l ); 

et qui y commit tant d’exces , jusqu’au moment oil 
Dieu l’aneantit. J’ai lu une lettre d’Abmed fils de 
Fodhlan fils d’Alabas fils de Raschid fils de Hamad, 
affrancbi de Mohammed , fils de Soliman , ambassa- 
deur du calife Moctadir, pris du roi des Slaves (2), et 


( 1 ) L’auteur a laisse vraisemblablement la dale en blanc, ou les co- 
pies l’ont oroise. Cel eve'nement eut lieu en l’an 33a de 1’hegire (g43- 
4 de J. C.). S. de S. 

(a) M. Frsehn fait observer que, sous le nom de Slaves, il faut en- 
tendre ici les Bulgares , e'tablis sur les bords du Wolga. 

S. de S. 

2 
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dans laquelle il raconte ce qu’il avaU vu, durant s a 
route depuis Bagdad. Je rapporterai ce qu’il dit, et 
dans ses propres expressions, a cause de ce quecerecit 
presente de surprenant. J’ai vu les Russes , dit-il , 
venir avec leurs objets de commerce, et s’embarquer 
sur la riviere Atel ; ils portent pour vetement des 
Camisoles a manches, et n’usent point de caltans , mais 
les hommes s’enveloppent d’un manteau qui les cou- 
vre d’un cote, et laisse un bras a decouvert; cbacun 
porte avec soi une haclie, un couteau, une epee; 
jamais ces armes ne les quittent ; les epees sont des 
lames minces marquees comme de sillons , et d’un 
travail europeen. Depuis l’extremite de la poignee 
jusqu’a la hauteur du cou , chacun porte de petites 
pieces de bois , des images et autres bagatelles (i). 
Les femmes se couvrent les seins de boites faites en 
fer, en cuivre, en argent ou en or, selon les moyens 
de leurs epoux. A chacune de ces boites , est adapte 
un anneau dans lequel passe un poignard qui est 
aussi fixe sur la poitrine ; autour du cou , elle portent 
des chatnes en argeut , ou en or ; c!lr des que l'epoux 
possede une femme de mille dirhems , ij. achete une 
chalne pour sa femme ; si il possede vingt mille dir- 
hems , il en achete deux , de sorte que plusieurs en 
ont un fort grand nombre. Les colliers et les parures 
des femmes sont faits des coquilles les plus vertes , 

* 

(i) Ce passage est entendu autrement par M. Fraehn, et n’est pa* 
en etfet susceptible du sens que lui a donne M. Rasmussen : le text* an 
surplus est fort obscur. S. de S- 
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qui se ramassent sur les rivages (i; j ils y atlaclieni. 
un grand prix, et les paient un dirhem la pi£ce. Les 
Russes peuvent se considerer comme les plus sales 
des creatures que Dieu ait faites; jamais ils ne se 
lavent la tete ( 2 ) . . . ils vivent ( des produits ) de leurs 
terres (3), et ils amarrent leurs vaisseaux sur 1’Atel , 
qui est une large riviere , pres des Lords de laquelle 
ils se conslruisent de grandes maisons de bois ; ils se 
reunissent souvent en une. m^me maisou , jusqu’au 
nombre' de d-ix ou douze plus ou moins ; cbacun 
a son lit pour s’y asseoir, et chacun d’eux a a cote de 
lui de belles filles destinees a <ltre vendues. . . . Quel- 
quefois ils sp reunissent dans une nieme maison , en 
bien plus grand nombre. 

Tous les matins ils se lavent le visage et la tete dans 
l’eau la plus sale qu’on puisse tyouver 5 une lille 
apporte chaque matin a son maltre une jatte pleine 
d’eau , dans laquelle il se lave le visage, les mains 
et leS cheveux ; apres , il se peigne , il se mouche et 
crache dans cette eau • en un mot, il yfait toutc sorte 
de saletes 5 quand il a (ermine , la servante porte le 


( 1 ) M. Fraehn pense qu’il s’agit ici tie perles de verre , de couleur 
verte : le texte presente quelques diftieultes ; mais il iiy est point dit 
que les objets dont les Russes faisaient ces colliers , se trouvassent su# 
les bords de la mer. S. de S. 

fa) Le texte signifie qu’ils ne se lavent point apies avoir satisfait 
aux besoios naturels, ou contracts des souiilures d’une autre nature. 

S. de S 

(3) Il y a dans I’original : Ils arrhent de leur pays , et amarrent 
leurs vaisseaux. £>• de S. 
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rase a la personne la plus voisine de son maitre ; 
celle-ci en fait le meme usage ; le vaSe passe ainsi a 
tous ceqs qui sont dans la maison, a tour de role. 
Quand leurs vaisseaux arrivent dans le port, chacun 
ensortetprenddu pain, de laviande, desoignons(i), 
da vin de palmier, du vin de raisin, et se rend a un 
lieu od a ete dressee une enorme piece de bois , 
dout l’extremite est grossierement taillee en facon 
de figure humaine ; autour de ce pilier on voit de 
petites images , et , derriere ces images , de grandes 
pieces de bois dressees et fixees en terre. Celui qui 
s’approcbe de la grande image , se prosterne devant 
elle, et s’ecrie : « Seigneur, je suis venudes contrees 
lointaines ; j’amene des filles dont la tete est comme 
ceci et comme cela , et des martres dont 4 es peaux 
sont faites de telle et telle manure (2). » 11 enumeire 
tous les articles de son commerce, et il ajoute : 
« Maintenant je t’apporte cet hommage (il le depose); 
je le remets entre les mains (aupres) de celte piece de 
bois (3) 5 je te demande de me procurer un acheteur* 


( 1 ) Le traducteur anglais a mal rendu ici le texte danois de M. Ras- 
mussen , et a mis feuilles ( leaves ) , au lieu d’oignons. C’est M. Frsehn 
<jui en a fait l’observation. S. de S. 

* ( 2 ) Le texte signifie , comme 1’a bien vu M. Frsehn , tel ou tel nom- 
bre de jeunes filles , et telle ou telle quantile de peaux de martres. 

S. de S. 

(3) Il faut traduirc : Il ajoute : Je t'ai apporte ce present. Puis il le 
laisse devant cette piece de bois. Entre les mains , pour devant on 
avant, est un idiotisme arabe d’un usage tres- ordinaire. 

S. DE S. 
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qui ait abon dance de dinars (monnaie d’or), qui 
fasse affaire avec moi selon mon gre , et qui ne me 
contredise en rien. » Le suppliant se retire alors, et, 
si son commerce va mal , ou si la vente traine en 
longueur, il rapporte un second et un troisieme pre- 
sent. Les affaires, malgre cela , ne vont-elles pas encore 
a son gre j il s’adresse a 1’une des petites images , et 
il implore son intercession , en lui offrant a son tour 
un present. « Ne sont-ce pas la , dit-il , les fils , les 
filles de Notre-Seigneur? » Il continue avec autant de 
soumission que de constance a invoquer toutes les 
petites images , l’une apres l’autre , jusqu’a ce qu’il 
* trouve enfin l’occasion de disposer avaptageusement 
de ses marchandises ; alors il s'eciie : « Le Seigneur a 
accompli mes vceux; je lui do is une recompense. ».Puis 
il prend un certain nombre de vaclies et de brebis , 
les tu‘e, et donne en aumones une partie de leur chair ; 
il depose le reste aux picds du plus grand soliveau 
et de chacune des petites images qui l’entourent, 
et il suspend a la piece de bois qui est dressee et fixee 
en terre, les letes des victimes qu’il a inimolees- Les 
chiens, la nuit suivante, viennent devorer la chair 5 
et la personne qui l’avait placee la dit : « Le Seigneur 
m’aime sans doute, car il a mange mon present. » 
Quand l’un d’eux tombe malade , on lui dresse une 
tente , on l’j elablit et on lui donne de l’e au , du 
pain ; mais on n’en approche plus , hors une iois par 
jour, surtout s’il estpauvre, ou s’il est esclave. S 
le malade guerit , il revient a la raaison j s’il meurt , 
on brfUe son corps j mais dans le ca$ ou ce serait un 
* • 



esclave,on l’abandonne pour servir de patitrd aux 
chiens et aux oiseaux de proie. 

S’ils prennent un voleur ou un brigand , ils lui pas- 
sent une forte corde autftur du cou , et l’etranglent en 
le suspendant a un arbre fort eleve j son cadavre de- 
meure ainsi suspendu , jusqu’a ce que la corde tombe 
en pieces par l’effet de la pluie et dn vent. 

J’ai dit qu’ils temoignent de grands respects pour 
leurs chefs aprAs lenr mort, et le soin qu’ils ont de 
brAler leurs corps , en est la moindre preuve. 
Je desirais apprendre quelque chose de plus cir- 
constancie sur ce sujet , quand je fus informe qu’un 
grand venait de mourir; on le placa dans son tombeau,* 
sur lequel on eleva un toil, pour le laisser la duraut 
dix, jours , jusqu’a ce ■ qu’on eAt eu le terns de 
preparer et de confectionner des vetemens neufs. 
Quand un homme pauvre meurt , on construct pour 
lui un petit vaisseau , only place et onymetlefeu. 
Mais quand il s’agit d’un homme riche , on reunit 
tout ce qu’il possAde efon le divise en trois portions. 
Un tiers est donne a sa famille $ le second tiers est 
employe afaire les habiilemens destines pour le mort ; 
le troisieme est vendu pour acheter du viu de pal- 
mier , et ce vin se boit le jour ou l’esclave s’immole 
sur le bAcher de son maitre, et est brAle avec lui (i). 
Ces peuples sout tres-adonnes au vin , ils en boivent 


(t) La traduction fran$aise a e'te un peu rcforme'e dans cet endroit, 
d apres le teite original. S. 
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nuit et jour, et il n’est meme pas sans exemples , quc 
quelqu’un d’eux meure le verre en main. Quand un 
chef meurt . la famille demande a ses filles esclaves 
let a ses favorites (i), s’il en est une qui consente a 
mourir avec lui ? Si I’une d’elles s’offre a cet acte de 
devouement, il est de toute necessite qu’elle rem- 
plisse son engagement ; car il est important pour eux 
que le deuil ait une fin (a). Quand done le grand per- 
sonnage dont j’ai parle fut decede , on demanda a 
ses femmes esclaves , qui d’entre elles voulait mourir 
avec lui 5 il y en eut une qui declara etre dans cette 
intention ; on la remit aussitot aift; soins de deux 
suivantes destinees a veillersur elle, a raccompagner 
partout , et a lui laver qirelquefois les pieds de leurs 
propres mains. Alors les hommes se haterent de lui 
faire des vetemens , et de preparer tout ce qui etait 
necessaire pour les funerailles, tandis* que la lille 
vivait 'dans les plaisirs, et passait ses journees a chan- 
ter et a boire. Le jour etant venu oii le mort et cette 
fille devaient elre brules ensemble, elle se rendit au 
Lord du fleuve oii etait le vaisseau ; on s’occupa de 
le tirer sur le rivage , et , pour qu’il put s’y tenir en 
equilibre ,'on prepara pour le recevoir quatre sup- 


(1) Le lexte porte, et ses pages ou esclaves males. M. Rasmussen 

avail traduit ainsi , mais le traducteur anglais y a mal a ptopos sulis- 
titue 1c root favourites. L’auteur original ajoute que e’est d’ordinaire 
une fille qui se devoue. S. DE S. 

( 2 ) Il y a dans le teste : Et il ne lui est plus libre de retiree sa pa- 
role , et , rjuand meme elle le voudrait , on ne le lui permettrait pas. 

S. DE S. 



ports de bois de hkalindj et d’autres arbres , ct a 
l’entour on disposa des figures d’bommes et de geans , 
faites de ^>is; ensuite le vaisseau fut place sur les 
quatre supports. Les personnes presentes comrnen- 
cerent alors a aller et venir , efd proferant des paroles 
qne je ne comprenais point. 

Le mort etait cependant encore dans son tombeau, 
dont jusqu’ici on ne 1’avait point tire. On ne leretira, 
que quand une vieille femme , qu’on nomme Yjdnge 
de la mort > fut venue, et se fut placee snr le lit 
dont il a deja ete parle (i). C’elait elle qui presidait 
a la facon des v^lemens, qui devaient etre donnes au 
mort, ainsi qu’a tous les preparatifs necessaires : c’elait 
a elle aussi a poignarder la fille devouee ; on l’eut 
prise pour une sorcidre a son exterieur trapu, jaune et 
ridee. Quand les hommes se furent approches de la 
fosse, qui n^tait pas eloignee des pieces de bois, ils en 
tirerent le corps, et l’envelopperent avec la chemise 
dans laquelle il avait rendu le dernier soupir. Je le vis: 
il etait noir a cause du froid aigu qui regne dans cette 


(i) On peut s’apercevoir qu’ii y a ici une lacune , puisqu’il n’a point 
encore ete fait mention de ce lit ou estrade. Le manuscrit dont M. Frahn 
a fait usage , fournit le moyen de remplir cette lacune. Le te*te porte : 
■< Cependant Ic mort etait toujoors dans sa fosse , dont on ne l’avait 
» pas encore retire ; on apporta alors on lit ( ou estrade ) , que Ton 
» pla^a sur le vaisseau , et qu’on couvrit de matelas ct d’oreillers 
-> fails de brocard grec. Alors vint une vieille femme qu’on appelle 
» l Ange de la mort. •> La suite de ce passage, dans l'original, pre— 
sente plusieurs difficultes qu’ii serait trop long de discuter ici. 

S. DE S. 



/ 
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eoiltree. On avait mis pres de lui, dans la fosse, du vin 
de palmier, des fruits , et un instrument de musique ; 
tout cela en fut enleve. Comme le corps n’avait encdl-e 
subi d’autre alteration que-le changement de couleur, 
on lui mif des hauts-de-cbausses , des bottes, un pour- 
point , et Tin habit militaire brode et garni d’agraffes 
d’or; on lui couvrit la tete, et on le coiffa d’une etoffe 
brodee avec une garniture de peau de martre, apres quoi 
onleportasous la lenteeleveesurle vaisseau ; on l’y con- 
cha sur les matelas, et onlesouleva sur lesoreillers; on 
apporta alors le vin de palmier, les fruits et les herbes 
odorantes, qu’on placa a cole de lui ; on y mit aussi du 
pain, de la viande et des oignons ; on amena ensuite 
un chien, on fendit l’animal en deux, et on le jeta 
"dans le vaisseau; puis on apporta les armes du defnnt, 
et on les mit a son cote; ensuite on prit deux betes 
de charge qu on fit courir jusqu’a ce qu’clles fussent 
baignees de sueur; on les lua alors avec une epee, et on 
en jeta la chair dans le vaisseau. Cependant lafille qui 
devait mourir allait et venait; elle entra ala fin dans une 
de leurs tentes , ou sou camarade ( c’cst-a-dire son 
amant ) se coucha a cote d!elie ( i) en lui disant : «Va 
dire a ton maitre:Ceque jefaisest pourTamour de toi.» 
Le vendredi, apr£s midi, on fit approcher cette fille 
d’un qbjet qu’on cacha soigneusement dans la terre , 
et dont l’ouverture ressemblait a un'seau a mettr.c du 


(i) Le texte dit : Ou le maitre de la 

en lui disant, etc. 

7 * 


tente eut commerce avec elle , 
S. DE S. 


/ 
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lait (i); elle mit ses pieds sur des selles a l’usage des 
hommes, elle fixa ses regards sur le vase, et lui adressa 
qfcelques paroles ; ensuite on la fit retirer ; puis on la 
ramena une seconde et une troineme fois devant ce 
vase , ou elle renouvela la meme ceremonie. Alors 
on lui donna une poule dont elle coupa la tete, 
qu’elle jeta au hasard,.mais on lui prit le corps, et on 
le jeta dans le vaisseau. Je demandai a mon inter- 
prete de m’expliquer ce que faisait cette fille. II re- 
pondit : La premiere fois elle a dit : Je vais voir mon 
pbre et ma mere ; la seconde fois, je vais voir tous mes 
parens morts ; la troisieme fois, je vais voir mon mai- 
tre en paradis. Le paradis est beau et verdoyant. Mon 
maltre est entoure d’hommes et de jeunes garcons : il 
m’appelle , allons le tronver. On la conduisit alors au 
vaisseau, Elle detacha les deux bracelets de Ses bras , 
et les donna a la vieille femme, appelee YAnge de la 
mort , celle meme qui devait la luer j elle detacha 
aussi les anneaux de ses jambes, et en fit present aux 
deux jeunes fiiles qui l’ayaient gardee , et qui etaient 
les fiiles de l’Ange de la mort. On la fit mbnter sur le 
vaisseau, mais sans la faire entrer dans la tente. Des 
hommes survinrent, avec des boucliei’s etdes batons, 
et lui presenterent une ample coupe de vin de pal 
mier j elle chauta en la prenant, et la but. L’inJ^rprete 
me dit qu’elle prenait conge , par la , de ses compa- 


(i) Le teste dit seulement : On amena la fille pres d’une chose t 
t/u*on avail finite dans la fiorme du bdti (fane porle ; elle plaga ses 
pieds $ur la patirne de la main des hommes , etc.* S. DE S- 
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gnes. On lui offrit une seconde coupe, elle la prit, 
et chanta long-tems en la tenant. La vieille femme 
I’encourageait a la vider, et a entrer dans la tente oil 
etait son maitre. Je la regardai ; elle paraissait hors 
d’elle-meme par un effet de la frayeur et de 1’agita- 
tion. Au moment ou, \oulant entrer dans la tente, 
elle avanea la tete entre la tente et le vaisseau , la 
vieille femme la sais't et l’y entralna (i) ; un des hom- 
ines y entra avec elle, tandis que les autres frappaient 
leurs boucliers' de 'leurs batons a Feffet d’ctouffer ses 
cris, et de peur que, s’ils etaient entendus des autres 
filles , elles rt’eussent plus le courage de suivre 
son exemple , et cu’il ne s’en trouvat plus aucune qui 
consentit a mourir avec son maitre. Six hommes alors 
entrerent dans la tente, ilstraiterentla jeune filleavec 
. beaucoup de douceur (2), etla placerent a cote de son 
maitre j tandis qu’ilslui tenaient fermement les mains 
et les pieds , la vieille femme nominee VAnge de la 
mort. lui mit autour du cou une corde bien torse 
<[u ’elle donna a tirer a deux hommes 5 elle-tneme, sai- 
sissant un poignard dont le bout etait tres-large , le 
lui enfonca entre les cotes, et le retira; les deux hom- 

t 

(1) Le texte publie par M. Fraebn porle que la vieille femme la 
saisit par la tete, V entralna dans la tente , et y entra avec elle, tan- 
dis que les hommes frappaient sur leurs houcliers , etc. 

S. DE S. 

H 

(2) Ce n’est pas la re que dit le texte : il signifie que ces barbares 
satisfaisaient leur brutalite sur la victime d’une si atroce superstition. 

S. DE S. 
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mes qul etaient a ses cotes tir^rent ia corde jusqu’a ce 
qu’elle eut expire ; celui des hommes presens qui 
etait le plus pres des corps morts (i), prit alors u» 
morceau debois etl’alluma; puis, marchantareculons, 
il s’approcha du vaisseau, tenant d’une majn le bran- 
don , et ayant l’autre posee sur son dos ; il etait nu 
quand il mit le feu au bois qui etait place sous le vais- 
seau. Les autres hommes presens apporterent aussitot 
du bois et des braudons ; chacun portait un baton au- 
quel il mettait le feu par un bout, et qu’il lancait 
ensuite dans le brasier. Le bois prit feu a i’instant, 
puis le feu se communiqua au vaisseau , a la tente , 
au defunt, a la jeune fille et a tout ce qui etait dans 
le vaisseau } le vent qui vint a souffler excita la dam- 
me, et le tout ne forma bient&t plus qu’un brasier. Je 
vis un Russe pres de moi qui parlait a mon interprete, 
et je demandai ce qu’il avait dit. L’interprele me 
l’expliqua. « Les allies des Arabes, disait-il, sont de 
grands insenses 5 vous vous donnezbeaucoup de peine 
pour que l’on vous aime et vous honore, et le menfe 
homme qui a ete ainsi aime et honore, vous le jetez 
dans la terre , ou les insectes et les verres le devo- 

rent (2); nous, au contraire, nous le brAlons, et en 

* 


1 1 y il v a dans le texte : Le plus proche parent du mart. 

S. DE S. 

(a) Le texte portc : «Vous autres Arabes, tous etes des insenses, 
p car vous prenez i’homme que.vous aimez le pins , et pour lefjuel vous 
3ve? ' le plus de respect , et vous le jetez dans la terre. 


5. DE S. 


( *9 ) 

tm instant il entre tout d’un coup dans le paradis. » Lc 
Russe alors se mit a rire de bon cceur, et ajouta : 
«Vous le voyez; son seigneur, par Famour qu’il a pour 
lui , a fait elever un grand vent qui l’emporte promp- 
tement.» En effet, eh moins d’une heure, le vaisseau, 
le bois, la fille, le prince mort, furent reduits en cen- 
dres. On batit sur la place ou le vaisseau avait ete 
consume, une espece de montichle, sur le milieu du- 
quel on dressa une grosse pi£ce de bois ; on y grava 
le nom du mort et celui du monarque russe regnant, 
puis chacun se relira. 

Le meme auteur raconte que c’etait l’usage des rois 
russes , de tenir aupres d’eux, soit en paix , soit en 
guerre , quatre cents de leurs plus braves guerriers , 
sur la fidelite desquels ils puissent compter ; ils doi- 
vent mourir avec leurhhaitre , et tomber auprtis de 
lui. Chacun de ces hommes a, avec lui, une fille 
esclave qui doit laver sa t£te , et preparer sa nourri- 
ture et son breuvagej ils en ont une encore pour parta- 
ger leur couche. Ces quatre cents bommes sont assis 
sous le tr6ne (ou l’estrade) du roi, qui est large et tout 
orne de perles ; sur le trone sont assises , pr^s du 
roi , quarante filles destinees a sa couche , et il lui 
arrive quelquefois de se divertir avec quelqu’une 
d’entre elles, en presence des hommes dont nous ve- 
nons de parler. Jamais le prince ne descend de son 
trone ; il a des vases pour satisfaire aux necessites de 
la nature j s’il veut monter a cheval , on lui am^soa 
cheval assez pres pour qu’il passe immediatenwm de 
son trone sur sa monture : il en est de meme quand 
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il descend de cheval. II a un vice-roi qni commande 
les armees , combat les ennemis, et est destine a lui 
succeder. 

« J’ai copie ces passages de la lettre d’Ibn Fodh- 
lan, en y faisant pen de changeiSens et de suppres- 
sions 5 c’est a lui de repondre de la verite de ce qu’il 
raconte; Dieu sail si cela est vrai ; on sait aujourd’hui 
que les Russes sont chretiens. » 

Nous nous abstiendrons de faire aucune observa- 
tions sur cette relation , et nous en laissons le soiri 
aux anfiquaires du nord ; nous nous contentons seule- 
ment d’en tirer les resultats suivans. Les Russes, ou 
peut-etre seulement la plus considerable des nations 
dont ils se composent, ont dA avoir, sous les Var£gues, 
de grands rapports avec nos ancetres, quant a la reli- 
gion et aux mceurs ; les ArabeS ont assez visite la Rus- 
sie pour acquerir une connaissance fort etendue de 
ses habitans , et avoir pris lbabitude de les voir. Les 
Russes recevaient des marchandises du midi de l’Asie 
faisaient le commerce par le Volga ( a moins que 
par ce nom il ne faille entendre la mer Baltique ou la 
mer Blanche ), et vendaient aux peuples meridio- 
naux des filles esclaves, des peaux de martres, etc* 

A 1 Occident et au sud-ouest, les Russes etaient bor- 
ne* par les Slaves, dont le pays avail, en etendue, 
trois mois de chemin. Ceux-ci , suivant les geogra- 
phes arabes, habitaient la Pologne actuelle, la Prusse, 
le nm^est de 1’Allemague, aussi loin que la Baltiquej 
ce p^W etait appele par les anciens la Sarnia lie, et ce 
nom ne se retrouve pas dans l’histoire , a compter de 
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l’an 47 > j les peuples qui l’habitent out ete, depuis 
cette .epoque , designes sous le nom generique de 
Sclaves ou Slaves. Le pays des Slav es vers le nord , 
allait, non pas jusqu’a l’Ocean , mais seulement jus- 
qu’a un grand golfe de cette mer ( la Baltique ) ; 
car 1 ’ Ocean , dit l’auteur du dictionnaire geographi- 
que , s’etend de l’Andalousie et de Tanger vers le 
nord, jusqu’en face de la contree des Slaves , et au 
nord de cette contree il donne nai&sance a une im- 
mense baie; mais , vers le midi , cette contree se pro- 
longeait jusqu’a la mer Caspienne, comme Kazwini le 
dit expressement. « La contree des Slaves , dit cet 
» auteur, est vaste, et se prolonge au loin vers le 
» nord 5 il y „a des villes, des villages, des terres 
» cultivees; on y trouve une mer d’eau douce, dont 
» les courans vont de l’occident a Test (la Baltique) 5 
» un autre fleuve coule du cote de la Bulgarie , mais 
» il ne s’y trouve point de mer salee, parce que le 
» pays est tres-eloigne du soleil. Les rives de la mer 
n son? couvertes 'de villes, de provinces et de places 
» fortifiees (1). » 

Telles sont les notions imparfaites que nous don- 
nent les geographes arabes, relativement a 1 immense 
etendue de pays designee sous le nom de contree des 
Slaves. Le scherif Edrisi lui-meme, qui connaissait 


( 1 ) Ce texte de Kazivini ne dit point , comme 1 annonce IVI. Ras- 
mussen, que le pays des Slaves s'etcod |usqu it la mer Caspienne 11 
sembie au contraire supposer que le pav^des Slaves etait separe de cette 
mer par celui des Rulgares. ’ S. HE S. 
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mieux le nord que tout autre gecgraphe arabe , ne 
nous en donne pas , a lout prendre , une beaucoup 
meilleure description. Fn general, plus nous avancons 
vers le nord, et plus les notions des Arabes deviennent 
yagues, obscures, et surtout a cause que la plupart 
des noms sont changes , ou ne sont plus reconnaissa- 
bles par un i-ffet de la difference des idiomes ou de la 
prononciation.Rous errons, pour ainsi dire, dans une 
profonde obscurite , quand nous essayons de re- 
connaitre les contrees les plus lointaines du nord 
dont ils parlent , par *la ressemblance des noms , et 
souvent nous ne savons plus dans quelle region nous 
nous trouvons transposes. Quelqu’obscurs , cepen- 
dant, que soient les renseignemens qua nous offrent, 
sur les contrees du nord , les geographes orientaux, il 
n’est pas sans quelqu’interet de connaitre ce qu’ils en 
ont dit. Kazwini, Edrisi et Abd-errabman Yacouti(i), 
(d’apres Deguignes) seront nos guides dans ce de- 
dale. Nous partirons de l’orient , et nous commence- 
rons par Ce peuple merveillejix de Gog et de A#agog, 
que les Arabes ont place dans la Siberie septentrio- 
nale. Kazwini etant, en toute circonstance, tres-porte 
a s’etendre sur les plus fabuleuses narrations , il ne 
faut pas s’etonner qu’il ait profile de cette occasion 
pour faire valoir la foi due au koran. Rous transcri- 
rons seulement ici ce qu’il a dit de plus important. 
La montagne qui entoure, dit-il, Gog et Magog, ce 


(i) 11 faat substiluer Bacou'i k Yacouii. 
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que Ton appelle Camana , estde toute part si roide et 
si escarpee, qu’on ne peut la monter ; quoiqu’une 
neige perpetuelle en couvre le sommet a une grande 
profondeur, il y crott cependant quelques plantes qui 
ne disparaissent jamais. Cette montagne s’etend de- 
puis l’ocean tenebreux jusqu’aux^ dernieres limites 
des~ regions habitables ; mais on ne saurait la gravir. 
Derriere celte montagne, babite une nation innom- 
brable de Gog et de Magog. II se trouve sur la mon- 
tagne des serpens et des lezards d'une enorme di- 
mension ; quelquefois il s’eleve du feu de cette 
montagne. Celui qui veut voir ce qui est au-dela de 
cette montagne, n’y parvient pas, et ne saurait reve- 
nir j mais il perit sans aucun doute ■, s’il en revient 
un sur mille, il raconte avoir vu un grand feu de 
l’autre cote de la montagne. On dit que Gog et Ma- 
gog etaient deux fr^res, qui , avant l’arrivee d’ Alexan- 
dre , exercerent le brigandage parmi les peuples voi- 
sins j ils devast^rent beaucoup de contrees, et firent 
. perir un grand nornbre des habitans, qui ne s’etaient 
point tenus sur leurs gardes. Parmi ces peuples cepen- 
dant, il y avait des hommes qui s’abstenaient de ce 
qui etait defendu, et qui desapprouvaient la conduite 
de leurs compagnons. Quand Dhou’lkarna'in ( ou 
l’homme a deux cornes , c’tst-a-dire Alexandre ) 
vint en ce pays avec son armee, ceux qui s’etaient 
abstenus de l’injustice se plaignirent de Gog et de 
Magog, et de tout le mal qu’ils avaient fait a ces con- 
trees et a leurs voisins; ilsdirenl qu’ils etaient opposes au 
parti de ces hommes injustes , et que leur vceu etait 
Tom. FI. 3 
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d’en etre delivres ; plusieurs tribus deposerent , au- 
pres d’Alexandre, en leur faveur 5 en consequence, 
Alexandre se rendit a leurs prieres , il eloigna de la 
montagne ceux qui etaient venus implorer son secours, 
et leur assigna une terre pour l’habiter. Ces peuples 
etaient ceux qu’on notnme Kliirghiz , Bogazgaz , Cai- 
mak, Odcosch, Gozz , Bulgar, etc. (1), et d’autres 
trop norabreux pour en faire ici l’enumeration ; il 
eleva en outre une muraille pour prevenir les iucur- 
sions de ces tribus de brigands. Ces peuples etaient 
de tres-petite stature ; aucun n’avait plus de trois 
empans de hauteur ; la circonference de leur visage 
etait tres-grande; leur chevelureressemblait au duvet 
qui crolt autour de la boucbe ; leurs oreilles etaient 
rondes , et si longues qu’elles leur tombaient sur les 
epaules 5 ils sont de couleur rouge et blanche 5 leur 
voix est faihle ; leur bouche est excessivement fendue. 
Leur contree abonde en arbres , ea eau , en fruits et 
en tout ce qui sert aux necessites de la vie ; enfin les 
quadrupedes y sont en fort grand nombre , hors dans 
les districts ou la neige et la pluie lombent presque 
continuellement. 

On raconte que Salam l’interpr£te , qui entendait 
plus de quarante langues , penetra si avant dans ces 
regions, qu’ildecouvrit la muraille. Le prince des tideles 


(i) Les peuplades uomme'es ici dans Toriginal sont au nombre de 
de douze ; mais tous ces noms sont si incertains et tellement alteres f 
qu on s est contente de rappeier celles dont les noms sont plus connus. 

S. de S. 
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Vatek-billah , calife de la race des Abbassides, lui 
envoya uq message pour l’iuviter a aller jusqu’a cette 
muraille , a l’examiner avec so in , et a lui faire savoir 
de quelle matiere elle etait batie. Salam fit le voyage, 
et revint apres une absence de deux annees et quatre 
mois ; il rapporta que ses compagnons et lui avaient 
marche , sans relache , jusqu’a leur arrivee pres du 
seigneur du trone ( Sarir ), avec la lettre du prince 
des fideles. Le monarque les accueillit gracieusement; 
il leur donna iin guide , et ils avancerent jusqu’aux 
frontieres de” la contree de Salirat ( la contree des 
enchanteurs ), et de la jusqu’a une contree fort eten- 
due , d’ou s’exhalait une abominable odeur, et qu’ils 
mirent dix jours a traverser 5 ils s’etaient munis de 
quelques choses dout ils pussent respirer 1’odeur , et 
prevenir les consequences de l’exbalaison malfaisante 
qui attaquait le principe de la vie. Ils se halerent de 
sortir de cette contree, et ils arriv^rent a un pays ap- 
pele la terre de Charab ( c’est-a-dire de destruc- 
tion ), ou , durant un mois de voyage , ils n’entendi- 
rent aucun son, et ne virent aucune figure humaine; 
ils arriverent enfin aux fortifications voisines de la 
montagne qui sert de barriere a cette contree. Les 
babitans de ces forts parlaient arabe et persan , et il y 
avaitune grande ville dont le roi se nommait Khakan 
Atakosh. Ces peuples nous demanderent ce que nous 
voulions ; nous repondimes que le prince des fideles, 
le calife , nous avait envoyes pour examiner la mu- 
raille, et pour lui en rapporter la description. Le 
roi et toute sa cour demeurerent fort surpris, quand 
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ils nous entendirent parler du prince des fideles , du 
calife, dont jamais ils n’avaient rien oui dire. La mu- 
raille etait a deux parasanges de la ville. Nous nous 
mimes en marche avec quelques personnes qui nous 
avaient ete donnees pour compagnie , et nous arriva- 
mes a un deble situe entre deux hautes montagnes, 
et dont l’intervalle etait de cent cinquante coudees ; la 
se trouvait une porte de fer de cent cinquante cou- 
dees de haut , soutenue par deux piliers de vingt- 
cinq coudees de largeur et de cent cinquante de hau- 
teur , sur lesquels etait fixee une barre de fer de cent 
cinquante coudees de long ; au-dessus de cette harre 
se trouvaientdeux creneaux en fer, et de chaquecote de 
chacun de ces deux creneaux, des cornes aussi de fer, 
qui allaient rejoindre 1’autre creneau , en sorte que le 
tout etait fortement lie ensemble; la porte meme etait 
construiteenbriques defer, cimentees decuivrefondu; 
chacun des deux battans avait de cinquante a cin- 
quante-quatre coudees de largeur ; a la porte etait 
attachee une serrure de fer, longue de sept coudees, 
et elevee de quarante au-dessue de la terre ; a cinq 
coudees au-dessus de la serrure , etait une barre de fer 
dont la lougueur depassait de cinq coudees celle de la 
serrure ; il y avait a la serrure , pour la fermer , une 
clef d’une coudee et demie de long ; elle avait douze 
poignees de fer, et etait suspendue a une chaine 
en fer ; le seuil de la porte avait dix coudees de 
haut et cent de long , quoique ses deux extremftes 
disparussentsous les piliers ; toutes ces mesures furent 
prises sur la coudee , mesuree du poignet a l’epaule. 
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Le surintendant de ces fortifications monte a che- 
val , chaque vendredi, avec dix cavaliers 5 chacun 
d’eux portant un marteau du poids de cinq mines, 
ils frappent trois fois chaque jour, avec ces marteaux 
sur la serrure, afin de s’assurer si quelqu’un du peuple 
deGog ou de Magog n’est pas cache derri^re la porte, 
et pour leur faire connaitre que cette porte est exacte- 
mentgardee. Ceux qui ont frappe sur la porte en appro- 
client aussitot l’oreille, et ils entendent un bruit sem- 
hlable auretentissement du tonnerre,produit par ceux 
qui sontdel’autre cote. On a bati, fort pres, uneredoute 
de dix coudees de longueur , et, attenant a la porte 
meme , deux forteresses qui ont chacune cent coudees 
d’etendue ; il se trouve, entre les deux , un puits d’une 
excellente cau fraiche, et, dans l’une d’elles, quelques 
restes des instrumens employes a leur construction , 
tels que des vases de fer et des echelles. Les vases 
sont etablis sur des elevations qui en soutiennent 
quatre chacune j ils sont plus grands que des chaudi£- 
res communes j on y voit aussi les restes des briques 
de fer, que la rouille a rendu adherens les unes aux 
autres j chacune de ces briques est d’une coudee et 
demie de long, d’une coudee de large, et de deux 
quarts de haut; mais ni la porte, ni la barre defer, ni 
la serrure, ni aucune autre partie de cette cloture 
n’est rouillee , car on les frotte soigneusement avec 
thuile de sages se , qui les garautit de la rouille et de 
toute rupture. Salam Pinterprete rapporte qu’il avait 
demande aux habitans de ce lieu s’ils avaient jamais 
vu «juelqu’un du peuple de Gog et de Magog ; 
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ils repondirent qu’ils en avaient frequemment vu 
quelques-uns sur les creneaux , et qn’un grand vent 
etant venu a souffler, en avait renverse trois cents, et 
aucun n’avait trois empans coinplets en hauteur. Ils 
avaient des griffes au lieu d’ongles , des yeux et des 
machoires semblables a des betes sauvages; ils faisaient 
en mangeant un bruit considerable ; ils avaient deux 
larges oreilles 5 et l’auteur de ce livre de prodiges 
ajoute qu’il y a, dans l’interieur du pays de Gog et de 
Magog, une riviere nominee Almosatin, dont l’embou- 
chure est inconnue , etc. 

On peut deduire de ce recit, avec assez de certi- 
tude, la consequence que Gog et Magog a du etre le 
ncmd’un peuple ou d’une horde, probablement d’ori- 
gine finoise, qui errait dans la Siberie septentrionale 5 
qui, de bonne heure, se sera rendue formidable par 
ses attaques sur les iribus voisines , et que celles-ci, 
pour cette raison , s en seront separees entierement. 
Cette simple verite hisloiuque aura ete embellie par 
degres , conformement aux idees extraordinaires et 
merveilleuses qu’on se faisait, dans 1’Orient , des re- 
gions hyperboreennes , et parait avoir , a la fin , ete 
reduite en un systeme dont 1 origine orientale se de- 
cile tout d un coup par la circonstance de la soumis- 
sion de ces peuples par Alexandre , par ce heros 
qui dans 1 Orient est 1 ’ideal de la bravoure. Ces tradi- 
tions s introduisirent par la suite dans le Coran, et 
des ce moment ce fut un devoir, pour tout vrai 
crovaut , d’en admettre jusqu’au moindre detail, avec 
le meme respect qu’il porte a toutes les paroles ema- 
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nees du Proph&te. II est clair cenendant que Kazwini, 
force en bon mabometan de rapporter toute cette bis- 
toire , la considere comme line fable ; cela resulte evi- 
demment de la maniere dont il s’exprime dans son in- 
troduction : «Go g et Magog, dit-il, habitentles regions 
du nord qui sont au-dela de la contree siluee entre 
le pays des K aimak et celui des Slaves. Dieu con- 
nait quelle est leur puissance. Leur pays est tout he- 
risse de montagnes impraticables que les betes de 
somme ne peuvent gravir ■ les bommes seuls peuvent 
les monter. La meilleur relation que l'on ait a leur 
sujet, nous vient d’Ibn Isbak, seigneur du Cboras- 
san 5 il nous apprend que les objets de leur commerce 
se transportent a dos d’hommes , ou meme par des 
chevres, et qu’il faut une semaine, et quelquefois dix 
jours pour monter une de ces montagnes et pour la 
redescendre. » 

( La Jin au prochain Numero . ) 


Notice d’un manuscrit turc, en caracteres otiigours , 
envoye far M. DE Hammer, a M. Abel-Remusat. 


Parmi les fragmens qui nous restent de la litterature 
asiatique du quinzieme si^cle, il en est pen qui, jus- 
qu’a present, aient moins fixe l’attention des savans 
que les ouvrag^s turcs ecritseu caracteres oui'gours j et 
en effet , le nombre infiniment borne des manuscrits 
de ce genre existant dans nos bibiiotheques , l’exces- 
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sive aridite des matieres qui j sont traitees, et le peu 
d’espoir qu’on a d’en tirer quelqu’avantage, autre- 
ment que sous le rapport philologique , semblent de 
nature a decourager plutot qu’a satisfaire cet esprit 
d’investigation et de recherches , qui de nos jours 
obtient, dans presque toutes les branches des connais- 
sances humaines, tant et de si curieux resultats. 

Mais, s’il est vrai qu’en fait d’etudes bistoriques, 
rien n’est enticement inutile si ce n’est le superfi- 
ciel et le faux , et que l’indulgence des hommes ins- 
truits est d’avance acquise aux travaux de*toute nature, 
qui supposent, de la part de ceux qui s’j livrent, un 
certain fondsde patience et d’amour de la verite,nous 
aimons a croire que nos lecteurs ne jugeront pas, avec 
une severite rigoureuse, des efforts tentes pour eclair- 
cir le texte obscur d’un ouvrage ecrit dans un idiome 
barbare , alors meme que ces efforts n’ont point ete 
couronnes par un plein succes. 

Le manuscrit qui fait l’objet de la presente notice, 
a ete envoye, ily a environ deuxans, de Viennea Paris, 
par le cel£bre oriental iste M. de Hammer, a celui 
d’entre nos confreres qui, dans ces derniers terns, 
s’est le plus particulierement occupe de l’histoire des 
langues et des divers systemes decriture des peuple s 
tartares , et dont les travaux out repandu une vive 
lumiere sur ce vaste et interessant sujet. 

Ce manuscrit est in-folio, et se compose de quatre- 
vingt-treize feuilletsen papier de coton. L’ecriture en 
est moms belle que cede du Mi’radj et du Tezkeret 
ul-Evlia, que possede la Bibliothdque du Roi j on y 
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remarque de terns en terns des ratures qui semble- 
raient iudiquer que l’ouvrage est autographe, si la 
date inscrite a la fin du livre ne prouvait le contraire 
evidemment. 

A l’exception de la preface et de la table des matie- 
res, dont il va etre question ci-apres, l’ouvrage est 
entierement ecrit en vers turcs 5 ces vers sont toujours 
rimes et composes d’un nombre egal de syllabes, ce 
qui peut quelquefois conduire a l’intelligence du 
sens. Des le premier feuillet on lit , en arabe , une 
formule ( U L> tilt JaLi ) traduite en 

langue turque, avec assez de fidelite Ailleurs , mais 
trop rarement, on rencontre, soit en turc, soit en 
arabe, soit en persan , l’explication interlineaire des 
mots difficiles. II serait a desirer que ces explications 
fussent plus nombreuses , plus claires , et surtout 
qu’elles fisseut connaitre par quel motif l’annotateur 
(probablement persan) a cru devoir si souvent ecrire en 
marge , les mots j-te=s blasphemavit , ou *Jb eloquens 
/nit, qui semblent indiquer de sa part une approba- 
tion ou un blame. 

L’ouvrage commence par deux prefaces ( l’une 
ecrite en prose, l’autre en vers), qui contiennent la 
recapitulation des titres sous lesquels 1’ouvrage est 
connu dans le Turkestan. Ces titres, bien qu’ecrits en 
caracteres oui'gours, sont, pour la plupart, en langue 
arabe ou persane, circonstance assez heureuse , puis- 
qu’elle a rendu possible la transcription turque, etla 
traduction francaise de ce curieux document. 
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§ I. Transcription de la preface (i). 

Ligne 

** J ^ L/’V" lie ' 

( 2 ) J ^fyc 3e# 

( 3 ) ^» 4 * a.w ^ i 2 3 4 ^ ~ s ‘ **^-3 ^ £ ^ >J fti 31 3 um 1 ^^ dJ 4 -** 

0-3^' 1 -^^5)-5’H^ w>l_jsOj^^L, 5 e . 

8jj! ^i£j| b ^aL^a. 6'. 

\jL.if*S-~*J (6) JJJJ^ 'T"’^"-?? ^X.*gT v ' ‘ 7 e « 

s* 

iXw I ^ ! ^Lj Ixw ! I ^£^3 S e * 

ijV^ v_5^' '-^4^ ^ 9 e * 

sJlP *jj,Is^jJ ^jt JJJJ-’ loe * 

j trtfC 8 ) ju;t <j>X)* c? 5 6 7 ^-^ “'■ 

^Ui. !jlsr? S Jjjj! ^jlXwS^jj jjlt I2 e . 

Ij > ~-^ J l3 e . 


( 1 ) Voyez lc teste lithographic' , N° 1 . 

( 2 ) Pour 


(3) Pour^wJca. 

( 4 ) Pour g ^ sr^jJ 

(5) Pour ‘8^^^ scion 1’annotateur persan. 

(6) Adjectif que l’annotateur persan traduit par . » C j et 

( 7 ) Pour^jLto.^L5 

(8) Pour 


par >?.j* 








5 " fauf/ft . 


* 




t* u ‘ * *’ (rtitUa. t 


/* *+&'* & 


\ 


y**3*—» 


**+ 


X 

\ 

V 


I* . 

y+A y.^i» >*«** 



* *^ ■4 »*4«»*4, 


1 


/~ 


// 


^JU. « ya<UL ^ 


/OJU, Vt, /-*~ 

Alt* 

^ V \ ) » fl — __U2U<^ /*A*4 


t ,• 

“4 


/ ••—= — «/* 


>X^U3 


4ai 


^ ^** 3 «* 


z-» 




4004 


> // 


" Am 


* 9-eP 

/*6k9- 


<* S * * f I %>, > >.z^.y 










./O 


^ ^ *cr 4 






JUI^ 6- 


4l» aiI— « Aa_o -Liv — v 

^ A4» M « 4 » « 


-v <*>** “ 

V 9- *• 




|/»»V 

.-f ? e/ 5. 

-Wr M ^ wOOv -<JtW 


— . g_p /s4s 3**g o AVt ^ t: 

•*0 / /aaa_k **>a_> £J-=> 


^rv. 


L 


o'* *» *L» ^rfr* /* 






A 


i*-« 

As- *^*4^ 


— *^40s -5t_ £ M*A ■ £■ o 

./fturna/ Js/a/ujitt . Ton, liyuuf.^? ' ]*> 


^itSLuft o^-. > ^ > t**j <» » * - ^ 

y» A£9 / ^ ^> /*» ^ 




( 43 ) 

iyS — i— y! p» (0;V > 4 *- 

^jl) ^j! ^ &£> L? i5 e . 

jb) Jjt (a) (jr^ J- 1 2 3 4 5 3^ ^ i6 e . 

^ Jltf (3) \*Sb J-5 ^cp p-'U oXj 17 '. 

Jt v j! ) 3 ^ ^ 3 ^ ( 4 ) ^- 9 jy i8e - 
^Jt ^*vj| oX~XJ »e ^7"^ b^l>M X I9*' 

^J*4**^-0 I ^ y^ y d*^\j s'~4j p ^ cyy — b 20 e . 

(6) ^iiw> b ^3pU ^_£ 4^>lj Xj jLy&Xl 2I e . 
w'bS' ^ jJLi^jj (7) v^jUs oXb _jjub.p J 3P-’!/ 32 7 8 *‘ 

jl^s ^j3 3 !^° ^b* &b (8) a3e. 

jo ^Lt ydS IT I jjjj- j:t 2^. 

iijjSj^t ^ob. .^£JU '- r ^jb 9 10 3 j^ 2 ^ e * 

(>°)^' si j;'*? oXL jjjjS {<$ j^jS)' 26'. 


( 1 ) Pourj3jt 

( 2 ) Ponr 

(3) Pour LJ»I 

(4) Pour Jji 

(5) Pour jIlAjO 

(6) Pour^b^p 

(7) Mot qui parait espletif , raais qu’on rencoutre souvent combine avec lei 
livers terns du verbe etre. 

(8) Mot dont le sens est inconnu. 

(9) P° ur j 

(10) Pour^J^jj 




cM 2 7' 


C 44 ) 

la)jU (i) jj3 1£Cj! J>) w 

jlL jU. ( 2 ) i^r* 28 '- 

>‘> P jjjlP (3) ^rsV.V. *- x i s ?4 ^t 29 '. 

jjj^ 'J^jyJ* (4) Vjju^ o^ 5 ' 3o ' - 

^ JlPjJJjP Jj' 3l '- 

JL?J^ ® L/15^3^ J-*® ‘•—'"Is ' 5 3a '- 

ci/-?Lp V '•'t JJJLp 33«. 

■^^1 jjj >) ^*y 8 ^ L . ^ 35*» 

JySj] i£ Jjis-jjjjS { jL*jys.jj) t£jjj\jj'jj > — ^ 36 e . 

(^j)^-^ |;V. ^ 3 7 p - 

»w>tL ^ 38 e . 

vl*?' J!r i_rs^ 3 9 e - 

ob®*-** jl?^ (J^j-r- 4° e - 

oU aJU^j \jo ** 4-Ua< w^Lc*.! ( ^Cjj^ 4 i'. 

v _5*“j^j^ viCo \Sj^'j!-j s ' ^ 'r^’ 4 2 '* 


( 1 ) Mot donHe sens est inconnu. 

(••) Pour ^i^srf,! 

(3) Pour 

(4) Mot dont le sens parait doutenx. 

(5) Mot qui revient souvent dans le manoscrit, et qui ne peat guere signifier 
qu intelligence , science ou sages se. 

(6) Mot dont la signification parait douteuse 
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TRADUCTION. 

Graces ( soient rendues ) au Dieu trds-haut et tres- 
glorieux, dont la gTandeur n’a point de bornes, ( qui 
est) le roi de ( toute) puissance, le createur du ciel 
et de la terre ; qui donna une ame a tous les corps, 
qui opera tout ce qu’il voulut , et fera tout ce qu’il 
desire ( en arabe ) : Dieu fait ce qu’il veut , et ordonne 
ce qu’il lui plait ! 

Salut et pri^res sans fin sur la merveille des siecles, 
le meilleur des envoyes , le grand prophete Moham- 
med IV|gstapka , et sur ses compagnons ; que la bene- 
diction divine s’etende sur eux tous ! 

Le nom de ce livre est le Precieux Tang-Souk. 
Les sages de la Chine l’ont orne de leurs vers, les doc- 
teurs du Matcliin l’ont embelli de leux*s sentences j 
ceux qui le liront en coraprendront l’utilite. Les sa- 
vans de la Chine et du Matchin savent qu’il n’en est 
pas de plus precieux , et que , dans le pays du Tur- 
kestan , il n’existe point d’ouvrage compose en langue 
du Boukhara-khan , ni en idiome turc, qui soit pre- 
ferable a celui-ci. Ces savans l’ont considere comme 
propre a etre medite par les rois , soit a cause de l’uti- 
lile que ceux-ci pourront en relirer, soit a cause de 
l’agrement (litt. de l’epanouissement du cceur) qu’il 
leur offrira. 

Ce livre est connu sous plusieurs titres differens. 
Les Chinois le nomment Adeb ul mulouk, ou ( le 
livre de ) l’education des rois ; les sages du pays de 
Matchin , Anis ul memleket , l’Ami du royaume j 
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les peuples orientaux , Sunoudi umera , l’Appui des 
princes; les Persans Chah nam'eh turki , le livre 
royal tore, et quelques-uns, Pend namehi mulouk, 
le livre des conseils aux rois; enfiu les babitans du 
Touran le connaissent sous le nom de Kaoudat 
kou bilik, la science du gouvernement (i). Cet ou- 
vrage est comparable a une planete ( litt. a une 
lune ) qui determine l’boroscope a l’beure de la nais- 
sance. 


Cet ouvrage n’a point ete compose dans le pays de 
Kacbgbar ; mais un roi des contrees orientales en fit 
present au kban de Badakbchan (2); ensuite lHoi du 
Boukhara-kban , l’ayant divise (par ordre de matu- 
res ) , ordonna qu’il porterait le nom de son vizir ; 
voila pourquoi le nom du vizir Ioussuf-Khan-Nedjib 
s’y trouve ecrit. 


(i) Bien que l’annotateur traduise Kaoudat par . “jj > , et que 
la terminaison khou soitcelle des infinitifs en langue mongole (i), il 
we nous est pas possible de determiner d’une raaniere esacte le sens 
de ce mot important. 


M Le texte original porte Tabakhtchan ; mais n’y au- 

rait-il pas ici quelque metathese de la m^me nature que 5 
ghebenmek pour beghenmek . agreer (a) , 'iamghour 

pourjj^c,^ )aghmour{ 3), pluie,j£,Ua taghou pour taouk y 

poule (4) etc., etc. ? (*) 


(*) Beckerches surles langues tartares , tom. I, pag. 175. 
(a) Chap. IV, pag. 2 du mnnuscrit. 


( 3 ) f^ocabuiain Ouigour , par M. Klaproth. 

( 4 ) Idem. 
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Ce precieux livre est divise en quatre articles prin- 
cipaux : 

Le premier est relatif aux moyens de donner cours a 
la justice. 

Le second concerne la force de V empire. 

Le troisieme, V intelligence. 

Le quatrieme , la moderation. 

Ces quatre vertus sont representees par quatre per- 
sonnages ( allegoriques ). 

La justice, ou le soleil levant, figure sous le nom 
d’Eilek ( i), ou du roi. 

La force , ou la pleiue lune, sous celui d’Orklitour- 
mich , ou du vizir. 

L’ intelligence est designee sous le nom d’Oktoul- 
mich ,fils du vizir. 

Enfin la moderation est figuree par Otkhourmich, 
frere du vizir. 

Ces personnages tiennent conseil, et s’entretiennent 
par demandes et par reponses. 

Puissentlespersonnesqui etudieront ce livre, pren- 
dre plaisir a sa lecture, et se ressouvenir, dans leurs 
prieres, de son auteur ! 


Cette preface donne, comme on voit, une idee assez 
exacte de la nature del’ouvrage.ll est evident que cen’est 


(i) On salt que ce nom SEilck ou Slick est celui d’unkhan de Ka- 
chghar , qui vivait a la fin du 4 e siicle de Phe'gire. ( V oyez 1’extrait 
de la lettre de M. Fraetin a M. le baron Silvestre de Sacy, insere dans 
1 c Journal Asiatique, cabier de mai i8a4> P a S - 3 7^-) 
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point un livre de fal ou de divination, comme la pre- 
miere page et les mots Jaar? (i) , inscrits sur la 

marge du volume , semblent l’indiquer, mais bien 
un traite de morale dans le genre de celui de Ferid- 
eddin Attar , si savamment traduit et commente par 
M. de Sacj.- 

Apr£s la preface en prose et sa traduction en 
vers , vient la table des cbapitres , au nombre 
de soixante-douze. Ce nombre est assez remarquable, 
en ce qu’il est divisible par celui de neuf , repute 
heureux cbez tous les peuples tartares. 

Les titres de ces cbapitres n’etant pas tous egale- 
ment intelligibles , nous avons designe par une aste- 
risque ceux dont I e sens nous mya r u suffisamment clair, 
par deux ceux qui nous ont paru douteux, par trois 
enfin ceux dont il nous a ete impossible de deviner la 
signification. 

§ II. TABLE DES CHAPITRES. 

( Traduction. ) 

* Ch\p. i er . Louanges du Dieu tres-haut et tres-glorieux. 

* 2 . Elogedu grand prophete Mohammed JVlustapha. 

* 5. Eloge des quatre compagnons du prophete. 

* 4- Panegyrique du khan regnant dans le Boukhara- 

khan. 

* 5. Description des sept planetes, des quatre Sie- 

mens et des douze signe^du zodiaque. 

** G. Definition des sciences et de la sa^esse. 

Wk; serait ici pour 
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27. 


silence. 


travail. 


la pratique des bonnes oeuvres. 


savoir. 


la justice represents par le roi. 
Apparition du soleil levant ou A'Ei 
a pleine lune ( le vizir ) vient trou 
levant ( le roi). 

>a pleine lune ( le vizir ) fait connal 
rogatives et sa puissance. 


rant ou Eilek se fait connattre a la 
pleine lune. 


ielun< 
ne fait 
quoi consiste la justice. 


en presence du prince (lorsqu’on n’est point 
admis dans son intimity). 


vizir 


donne des conseils a Eilek . 


Tom. VI. 


4 



* Chap. 28. Questions d'Eilek a Okioulmich , et reponses 
de celui-ci. 




¥ 






*¥¥ 

¥ 



ag. Oktoulmich donne k Eilek la definition des si- 
• gnes de la lecture. 

30. Quelles soot les personnes dont il convient au 

prince de s’entourer. 

31. Continuation du meme sujet. 

за. Quelle espece d hommes il convient de choisir 

pour remplir l’emploi de grand-visir (i). 
33. Pour capi-baz. 

34- Pour ambassadeurs. 

35. Pour secretaires du prince. 

зб. Pour tresoriers. 

37 . Pour officiers de l’interieur. 

38. Pour ^chansons. 

39 . Relatif au choix des personnes admissibles a la 

cour du prince. 

40. Questions A' Eilek et reponses d 'Oktoulmich. 

4 1 . Lettre A' Eilek a Otknmrmich. 

42 . Comparution d’ Otkhourmich et A' Oktoulmich- 

43. Le premier fait voir au second la vanite des 

choses humaines. 

44 - 

45. Otkhourmich £crit a Oktoulmich une lettre qui 

renferme des conseils. 

46. Reponse de celui-ci. 

47- Seconde comparution A' Otkhourmich et A' Ok- 
toulmich. 

48 . Du respect qu’on doit aux princes. 


(1) Dans le mannscrit on lit , 


hadjib . mot que Vannota- 


leur traduit 


r ar ^.> 
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** Chap. 49* Du genre de merile qn’il convient d’avoir a la 
cour ( litt. a la Porte.) 

* 5o. De l’espece d’hommes et de tribus(i) avec les- 

quelles il faut licr connaissance. (Ce chapitre 
contient neuf hemistiches num^rotes en chif- 
fres arabes.) 

* — r 5i. Des egards qu’on doit aux se'ids. 

* 5a. Quelle nature de rapports il faut avoir ou ne pas 

avoir avec les safaris , les medecins (2) , les 
interpreies de songes, les geometres , les as- 
tronomes ,, les poetes , les Iciboureurs et les 
marchands. 


** 


* 


* 


* 


* 


*** 

*** 

** 


* 


53. Sur Feducalion des deux sexes. 

54- Des avantages de la modestie. . 

55. De la moderation et de la temperance. 

56. Continuation du meme sujet. 

57. Conseils d’ Otkhourmich , et pensees sur les im- 

perfections de» choses mondaines. 

58. * 

% 

60. Conseils d’ Otkhourmich a Ei/ek , et (litt. par- 

ci par-la ) questions et reponses de l’un et de 
l’autre. 

61. Ohtoulmich d^crit a Eilek Fetal d’une per- 

sonne depourvue d’education^^d’usage du 
monde. 


(1) Le mot constamment employe dans le manuserlt est 
boudoun , traduit par ^lj ! tribu ou peuple. 


(2) Ils sont dcsigne's 
nation ! A’otchi 


dans le mannscrit sous la singulirre de'nomi- 
ou d*berboristes. 


2i035 
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ChAP. 62. Otkhourmich , d’apres les conseils da person- 
nage precedent , fait penitence. 

* — 63 . 

64 * Lettre d 'Oktoulmich a Otkhourmich. 

65 . Otkhourmich raconte un reve qu’il a fait. 

66. Explication de ce reve. 

67. Conseils S’ Otkhourmich a Oktoulmich. 

68. Otkhourmich raconte a E'i/ek la maladie d’ Ok- 
toulmich. 

69. Otkhourmich console Oktoulmich. 

- 70. Moyens de conserver la sant£. 

- 71. Conseils du visir loussuf. 

*** 72. 

Epilogue, 

L ’auteur de ce livre , apr&s avoir donn£ des conseils aux 
autres , reclame pour lui-m^me l’indulgence de ses lecteurs. 

«( La suite au prochain Numero . ) 




' ^ ~ r " ~ r " 

F ergleichende Zergliederung u. s. w. , c’est-a-dire , 
Analyse comparee du Samskrit et des longues q ui 
s'y rapportent , 1 824 , in- 4 0 , l" Essai. 


(Premier article.) 


L’ouvrage que nous annoncons contient le resultat 
des savantes et ingenieuses recherches de M. Bopp/ 
sur les rapports du samskrit avec le gre'e, le latin , et 
plusieurs idiotnes du ftord. Deja des travaux etendus 
ont constate les progres immenses qu’il avail faits dans 
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cette etude. Ce premier essai , que suivront d’autres 
numeros , annonce dans M. Bopp le dessein de com- 
pleter ses recherches, et de fonder, sur des bases de 
plus en plus solides, les donnees dont la theorie gene- 
rale des langues, etl’histoire de la civilisation indien- 
ne, en particnlier, attendent de si grandes lumieres. 
En effet , dans des travaux de cette espece , dont les 
resultats sont sotivent accueillis avec une incredulite 
trop dedaigneuse, il faut insister avec le plus grand 
soin sur les moindres faits $ l’erudition doit recueillir 
ce qu’fl y a, en apparence, de plus minutieux , et il 
n’est pas de si petit detail qui he puisse et ne doive 
trouver sa place dans l’ensemble, pour legitimer le 
resultat. Quand tous les points du rapport qui unit 
l’lnde a l’Europe seront constates, et auront pris rang 
dans la science , alors , peut-4tre , pourra-t-on trouver 
la loi de ce rapport ; mais avant que de tous ces faits 
particuliers , sorte le fait general qui les resume et 
les explique , il ue faut pas se hater de conclure de ce 
qu’on sait a ce qu’on ne sait pas; le plus sflr est d’en- 
registrer les faits a mesure qu’ils se presentent , en 
n’admettant que ceux quelescepticisme le plus severe 
ne peut contester. 

Ces travaux, toutefois, sont assez avances pour que 
nous puissions des a present en tirer quelques conse- 
queuces importantes , pour la connaissance generale 
de la civilisation et le genie de l’lnde. S’il est vrsi que 
le style soit Thomme meme, il faut reconnaitre que le 
langage d’un peuple reflechit fidelement son existence 
sociale dans les diverses phases de son developpe- 
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ment. 11 n’est pas , en effet , d’expression plus natu- 
relle et plus vraie de son genie ; il n’en est pas qui 
trahisse plus nai'vement le secret de sa civilisation 
tout entiere. La connaissance approfondie d’une lan- 
gue., c*est-a-dire des procedes que l’esprit humain a, 
dans un pays donne , mis en oeuvre pour produire ses 
idees , nous permet d’assigner, d’une manure assez 
exacte, le degre de culture auquel est parvenu le peu- 
ple qui la parlait, et cette exactitude est telle, qu’on 
peut , au moins approximativement , determiner s’il 
lui a fallu pour se developper une longue suite de sli- 
des. Aiusi quand on rencontre une langue dont tous 
les elemens , savamment combines, se resument dans 
une synthese parfaite , quand de plus l’ordonnance et 
rharmonie des parties temoignent qu’une analyse 
laborieuse et exacte a precede cette synthese , et lui a 
fourth les materiaux dont elle a compose son edifice , 
on peut dire , d priori , que plusieurs siecles out pre- 
side a la formation d’un pared langage. Ce n’est pas, 
en effet , a l’aurore de la civilisation qu’on analyse , et 
d’autre part le retour de l’aualyse a la synthese sup- 
pose dans les esprits des connaissances qui ne se trou- 
vent qu’anx epoques ou la vie intellectuelle des peu- 
ples est fort avancee. 

Or, telle est la langue samskrite. Ces listes de radi- 
caux, ou l’idee fondamentale d’un mot est consideree 
a nu , absolument et independamment de toute rela- 
tion, sont a la verite 1’ouvrage des grammairiens, qui, 
prenant la langue dans son etat cultive, Font analysee, 
et en ont soigneusement mis a part les elemens primi- 
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tits. Mats ces elemens qne la grammaire a reconnus , 
elle ne les a pas crees , ils* existaient anterieurement , 
ils ont dfl. former le fonds premier , et comme la ma- 
ture brute dela langue; et pour les trouver,les classer, 
leur assigner uue valeur, les appliquer a l’expression 
des objets physiques et des idees , nous pensons qu’il 
a fallu aux createurs de la langue an esprit d’analyse 
que peut seule expliquer une civilisation deja tres-per- 
fectionnee. Par une analyse plus subtile encore, des 
signes ont ete inventes pour exprimer les modifications 
du terns, dulieu, delapersonne, dunombre, etc. 5 puis 
ces elemens distincts sont venus se combiner, s’incor- 
porer, pour former des mots exprimant, dans leur 
complexity, les relations les plus diverses ; les par- 
ties integrantes et premieres du compose ont disparu 
dans l’acte de la composition , et une langue synthe- 
tique a ete formee. Dire que la langue samskrite a pro- 
cede comme nous venous de l’indiquer , c’est ce que 
nous ne pretendons nullement ; il y a bien plus de 
spontaneite dans les creations de l esprit humain , et 
surtout dans la creation la plus spontanee de toutes 
les fonctions du langage. Ce que nous avons voulu 
dire , c’est que les langues qui, comme le samskrit, se 
presentent a nous avec un systeme grammatical si per- 
fectionne , paraissent avoir subi la double influence 
de Faualyse et de la synthese j quelques mots explique- 
ront cette assertion. 

Avant d’ecrire , l’homme parle ; et son langage , 
effusion spontanee de sa pensee , la reproduit tout 
entiere, sans art , sans combinaison, sans travail. 
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LTiomme alors s’inquiete peu d’analyser les cris et les 
sons a l’aide desquels il pousse sa pensee au-dehors ; 
obeissant en.aveugle ,aux sentimens qu’il eprouve , il 
ne calcule pas comment et par quel procede il les 
communiquera aux autres ; la n’est pas encore l’ana- 
lyse. Quand ensuite une culture plus axancee eveille 
en lui le besoin de fixer sa pensee fugitive, l’ecriture 
nait alors ; mais on concoit qu’elle peut paraitre chez 
les divers peuples, a di verses epoques. Chez une na- 
tion reflechie, positive, ou les esprits auront ete , de 
bonne heure, diriges vers la recherche de l’utile et 
les calculs positifs de la vie, Vecriture pourra naitre 
presqu’a 1’origine de la societe. Chez une nation plus 
amie de la poesie et des fables, si une constitution, 
plutot religieuse que civile, vient encore favoriser ce 
penchant a la speculation , le besoin de I’ecriture 
pourra se faire sentir plus tard. Dans le premier cas, 
l’ecrilure trouvera la langue dans l’enfance , peu 
riche , peu etendue ; elle la fixera dans cet etat, et 
elle-meuie, eprouvant la premiere Finfluence de la 
situation des esprits, elle s’arrtkera sans doute a la 
representation graphique de l’cbjet , et a’interdira 
peut-etre pour toujours la chance des plus heureux 
developpemens. Dans le second cas, au contraire , 
cultivee plus long-temps , la langue aura pu s’elever 
a un plus haut point de perfection ; les mots ne seront 
plus des eiemens steriles prives de vie, dont la place 
seule indiquera la liaison reciproque, et parlois le 
sens; ils auront pu s’animer d’une vie interieure, s’en- 
richir de ces desinences qui designent si nettement la 
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construction des phrases et le rapport des idees, s’at- 
tirer enfin, et se reunir pour exprimer, avec une 
merveiileuse exactitude , les nuances multiples de 
l’idee la plus complexe; alors , sous l’influence d’une 
langue deja generalisee, et des long-tems habituee 
a exprimer, depuis I’objet materiel le plus simple, 
jusqu’a la pensee metaphysique la plus haute , 
l’ecriture emploiera d’autres moyens , parce que son 
hut sera autre ; elle ne tendra plus a representer 1’ob- 
jet et sa forme, mais le mot, et dans le mot , la seule 
chose representable, le son $ et la langue ecrite, heri- 
tiere des traditions de la langue parlee , rest era peut- 
4tre encore plus intelligible a l’oreille qu’aux yeux. 

Mais pour qu’un people arrive a ce beau resultat 
d’une ecriture representative du son , il semble qu’il 
faille que l’analyse ait lait chex lui de grands progres. 
Or, r analyse a dA bieu vile l’eclairer sur les elemens 
qui constituent sa langue, et lui permettre de les con- 
siderer a part , et independamment les uns des au- 
tres. Si l’esprit a pu decomposer une syllabe dans ses 
elemens premiers, la consonne et la voyelle, combien 
ne lui a-t-il pas ete plus facile de distinguer, dans un 
mot, ce qui est permanent de ce qui est variable , ce 
qui suppose la modification de ce qui la produit. Alors 
l’aifalyse dut penetrer dans la structure la plus inlime 
du langage ; le radical dut\etre separe des lettres et 
des syllabes additionnelles qui le precedent ou le sol- 
vent ; on dut trouver les lois, jusqu’ alors inobservees, 
qui avaienl regi la langue, et avaient determine le ca- 
ractere j alors, ce semble, ce qu’il y avait de neces- 
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suirement irregulier dans les operations premieres du 
langage parle, dut se regulariser et se coordonner sous 
T ia double influence de la grammaire et de Fecriture; 
et si , au moment ou elle subsistait, cette revolution , 
la langue etait deja synthetique , comme il faut le sup- 
poser, c*est-a-dire si elle etait une de celles que , sui- 
vant l’expression d’un auteur ingenieux ( i) , on pour- 
rait appeler organiqu.es , parce qu’elles renferment un 
principe vivant de developpement , l’analyse qui aura 
porte la lumiere au milieu de ses elemens , n’aura 
fait que preparer une synthase plus parfaite et mieux 
ordonnee. 

Ces idees, que nous ne pouvons developper ici 
davantage , nous ont paru necessaires a exposer, pour 
faire voir la double importance des recherches aux- 
quelles se livre M.'Bc^>p. Sous le rapport de la con- 
naissance generate des langues , elles sont tres-interes- 
santes ; eiles le sont plus encore si , comparant ensem- 
ble le double resultat qu’elles donnent , savoir : 
i° antiquite de la langue samskrite $ 2° identite de 
sa forme et de sou esprit avec les anciens idiomes de 
la Grece et de l’ltalie, on veut ne pas meconnaitre la 
consequence legitime et necessaire qu’on doiten tirer. 

Or cette identite de forme entre le samskrit, le 
grec, le latin et les dialectes germaniques, est si frap- 
pante , que M. Bopp etablit au commencement de son 
Sksai , qu’il est plus facile de noter les nombreux 


(i) A. W. de Schlegel , Observations si/r la langue et la liltera - 
iure provertfales , pag. 1 5. 
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points de ressemblance de ces laugues enlr’ellcs , 
que de determiner ce qui forme le caractere propre 
et special de chacune. A c6te de ces langues, il en est 
d’autres qui , sans montrer avec le samskritun rapport 
aussi'intime , temoignent cependant d’une commune 
origine : ce sont le lithuanien, le leton , le vieux prus- 
sien j et les differens dialectes slaves; ce sont ces 
idiomes qui font principalement 1’oLjet du travail de 
M. Bopp. II commence par des reflexions tres-justes 
sur l’euphonie , qui joue un si grand role dans la for- 
mation et le changement des formes grammaticales , 
et dont l’influence, quelque naturelle, et consequem- 
ment quelqu’insensilde qu’elle soit , n’a pas toujours 
echappe aux grammairiens indiens , puisqu’ils ont 
soigneusement decrit l’action euphonique de la pre- 
miere lettre de la terminaison, sur la derni^re du 
radical, et de la premiere lettre d’uu mol, sur la der- 
ni<h - e du mot precedent. Un des premiers points de 
ressemblance qu’il remarque entre le samskrit et le 
lithuanien , e’est le retranchement du N radical final 
de certains mots, retranchement qu’il attribue a la loi 
d’euphpnie, qui repousse le IS final, excepte dans le 
cas od une autre consonne aurait dd le suivre. Ainsi 
en lithuanien akmen , pierre, a la forme absolue, 
ou au radical , on a akmou au nominafif sing., comme 
en samskrit d 'ashman ( avec le sh cerebral qui se 
change souvent en k ) on a ashma au nominatif. 
Nous n’oserions aflirmer avec l’auteur, que e’est uni- 


(i) A. W . von Schlegel , Indischc biblioth. tom, I , pag 
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qnement a une loi d’euphonie qu’il faut attribuer ce 
retranchement du N ; nous nous contenterons de faire' 
observer, ce qui au reste ne contredit pas son asser- 
tion, que Je grec aime , dans certains mots, a retran- 
cher de meme un t radical , conune dans pD.i (r. piitr), 
capo. ( r. o-mhit ) $ qu’ainsi SiSov ( nom. neut. ) . est evi- 
demment pour Sioi-jr , et que le masculin StSov; peut 
s’expliquer par l’addition d’un { , signe du nominatif, 
au radical prive du t, et par le changement de o»5 en 
ouj, comme dans \iomi, lia'jci (1). II en sera de meme 
de o'iJovj, dent, qui vient evidemment du radical oSov r, 
duquel on retranche le t, et auquel on ajoutf le s du 
nominatif (2) ; il faut aussi remarquer que cette rcigle 
d’euphonie se retrouve en latin , ou des radicaux en 
ont , comme font , pont, mont, formeut leur nomi- 
natif par le retranchement du t radical , mais sans 
changer on en ou, (Jons, font-is ; mans, mont-is, etc.) 

Je reviens a M. Bopp, et je trouve avec lui un 
nouveau rapport, non moins remarquable que le pre- 


(1) Ce changement de on en ou se reproduit dans quelques mots 
franca is derives du latin , qui etaient usite's dans le XIV* et le XV sie- 
cles. C’est ainsi qu’on disait mouslier de mormsUerium , moustrer , 
de monstrare , etc. 

(a) oitiif, acc. s’JVWa, est en samskrit danta , lat. dens, dentem. 
Nous ferons remarquer a cette occasion , qu’un certain nombre d« 
mots grecs d’origine samskrite , sont precedes d’un o qui ne fait point 
partie du radical , et dont le latin , qui est reste plus fiddle a son ori- 
gme , n’offre pas de traces. Ainsi on a hspx , samskr. ndma , lat. no- 
men; i ojt, samskr. nakha, all. nagel ; le latin unguis parait deriver 
d’vvw; , etc. 
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mier , enlre le lithuanien et le samskrit; c’est que ces 
deux languesprennent le r, comme caracteristique des 
noms de parente 5 ainsi en samskrit, on a douhitd, la 
fille, douhitaras ( 1), les filles ; en lithuanien , dougte, 
dougteres ; en samskrit, mata , la mere , mataras , les 
meres 5 en lithuanien, mote, la. femme, moteres, les 
femmes 5 en samskrit, swasa, la soeur, swasarsa, les 
soeurs ; en lithuanien, sessou , sesseres ; nous ajou- 
terons seulement a cette remarque, que le samskrit, 
compare a tous ces idiomes , sert de point de commu- 
nication et comme de lien entre des mots qui , sans 
cela , paraitraient eloignes l’un de l’autre. Ainsi dans 
le radical samskrit swasri sour, au plur. swasaras , 
viennent se resumer les formes diverses du latin , 
soror, sorores , du lithuanien , sessou , de l’allemand, 
schwester, de l’anglais, sister, du vende, sestra; 
comme dans le samskrit, tchatour, plur. tchatwaras, 
se confondent, et le grec zltraapet et le latin quatuor, 
et le vende tchatwaru (2). 


(1) Nous supposons le visarga change en s. 

(a) J’emprunte ces mots au dialecte d*une peuplade slave , qui sub* 
sistait , encore bien reconnaissable en 17 n, dans le duche de Lune- 
boorg f a Luchau et Danenberg. En 16^8 F. F. Pfeffinger recueillit 
un vocabulaire des mots de ce dialecte, qui se trouve avec les details 
que nous donnons ici, dans nn ouvrage fort curieux de J. G. Eckard, 
intitule ; Historia studii etyrnologici lingua gerrnanicce , 1711. (^oy. 
pag. 268 , 27 ^ , aq 4 » 298.) Entr’autres rapports qui se presenlent avec 
le samskrit, nous citerons quelques— uns des noms de nombre. Deux, 
samskr. dwaya f vende latvoi; trois , samskr. tray a , Y. taroi ; quatre , 
samskr. tchatwaras , V. tchattwdru ; cinq , samskr. panteku . Y. pant 
charu. 
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M. Bopp donne ensuite les noms de plusieurs aulres 
idiomes de 1’Europe , qui lui paraissent offrir de gran- 
des analogies avec le samskrit ; mais il se borne, dans 
cet essai , a examiner celles dont nous avons deja 
parle. Parmi les langues de l’Asie, il cite l’armenien , 
dont les rapports , peu nombreux avec le samskrit, se 
bornent aux racines pronominales weti, caracteris- 
tiques de la premiere et de la seconde personne du 
verbe, comme goviem , je loue, gobies, tu loues , 
Mais l’auteur annonce qu’il traitera plus tard de 
ces langues, parce qu’elles ne peuvent servir au 
but qu’il se propose , savoir , « d’arriver , en com- 
» parant les langues qui portent des caracteres evi- 
» dens de parente, sur la trace de Torigine et du 
» developpement des formes semblables. » 

Dans un prochain article nous donnerons succinc- 
tement le resultat du travail de M. Bopp, sur les radi- 
caux et les pronoms. 

Burnouf fils. 

(La suite au prochain Numero.) 


NOUVELLES. 


SOCIETE AS 1 ATIQUE. 


Seance du 3 Janvier 1825. 

Les perso ones dont les noms suivent, sont presentees et 
admises en qualite de membres de la Socie'te. 

M. l’abbe Dubois , ancien missionnaire dans I’lnde. 
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M. le capitaine Lachlan , membre de (a societe Asiatique 
• de Calcutta. 

M. Othmar Frank trausmetde Wurtzbourg, les remer- 
cimens pour Ie titre d’associe-correspondant qui Iui a ete 
confdre , et il annonce en meme terns la prochaine publi- 
cation de la troisieme partie de sa Chrestomathie samskrite. 

D’apres l’observation d’un membre , relativement a l’in- 
tention manifestee par M. Hamaker , a Leyde , de publier 
une edition, textuelle , ou une traduction de la geographic 
d’Ibn-Haukal , l’un des membres du bureau se chargera de 
repond re a cet article de la lettre de M. Hamaker. 

TJn membre annonce queM. Clonares, professeur designe 
par la Socidte des Methodes, commencera , le iB de ce mois, 
un cours de grec modeme , anquel le Conseil a accorde son 
approbation , et que les jeunes gens qui se presenteraient 
recommandes par le Conseil , seront admis a le suivre gra- 
tuitement. 

M. Saint-Martin termine la lecture de la note des manus- 
crits orientaux , envoyesdi la Societe par le lord Kingsbo- 
rougb. 

M. Klaproth rend compte des progres de Vimpression du 
rocabulaire georgien. 

M. Eugene Coquebert de Montbret communique la tra- 
duction de deux chapitres tires des Proldgomen.es kis/ori- 
ques d’Ibn-Khaledoun. 

M. Amede'e Jaubert lit une notice sur un manuscrit 
turc, en caracleres ouigours, envoye de Vienne par M. de 
Hammer. 

M. le baron Coquebert de Montbret lit une note sur un 
passage d’Ibn-el ouardy, relatif a une montagne ignivoine, 
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situee a I’orient de la mer Caspienne , et une autre note sur 
une traduction danoise des Mille et une Nuits , par M. Ras-* 
mussen. 


OUTRAGES OFFERTS A LA SOCiETE. . 

Par M. le baron de Reiffenberg, Fastes Belgiques , trois 
livraisons , in-fol. — Heng>tenberg de Bonn. Amrulkeisi 
Moallakah , etc., i vol. in- 4 0 ., Bonn, 1 823. — A. Horst. 
Carmen Abu Itajjib Ahmed ben alhosuin almotenabbi , 
etc.-, i vol. in- 4 0 -, Bonn, 1823. — G. W. Freytag, 
Locmani Fabulce, 1 vol. io-8 0 ., Bonn , 1823. — G. T. 
Staunton. Notes et proceedings during the British embassy to 
Pekin. 1 vol. in-8°. — J. G. Eichhorn. Introduction a 
Vancien Testament , quatrieme edition , 5 vol. in-8'. Got- 
tingue, 1823. — Le meme. Traduction de Job, en a/le- 
mand, nouvelle edition. 1 vol. in-8'. 1824. — M. le comte 
de LaSteyrie. Remarques philologiques sur les voyages en 
Chine, de M. de Guignes , 1 vol. in-8°., br. Berlin, 1809. 
Par le meme. Reflexions sur la langue chinoise , par M. de 

Guignes. 1 vol. in - 8'., br M. le baron de Sacy. Epis- 

tolce qucedam arabictz ed. Max. Habicht. 1 vol. in - 4 °. 
Breslau , 1824. — M. Reinaud. Notice sur la vie de Saladin. 
( Extrait du Journal Asiatique. ) 
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Essai Histohique et G6ographique sur le Commerce 
et les relations des ji robes et des Persons avec la 
Russie pt la Scandinavie , durant le moyen age, 
fas ' M. Rasmussen. * 


(Suite.) 

Il nous reste aparler ducherif Edrisi, qui, comme 
nous l’avons tleja remarque , ecrivait eu Sicile au mi- 
lieu des Normamds j il a du recueillir , sur l’Europe 
et sur ses regions septentrionales , des renseignemens 
pins exacts que ceux qu’avaient pa obtenir les autres 
geographes arahes, qui ecrivaient en Asie, et a’avaient 
pu rien apprendre snr ce sujet que par la voie de la 
mer Caspienne , de la Bulgaria et de la Russie j il est 
settlement it regretter que , dans Edrisi , les noms des 
lieux sont si defigures , que nous ne pourons gutire en 
faire l’application. 

Edrisi commence le septidmfr climat , en disant 
que la premiere partie de ce climat embrasse la 
mer des Ten^bres ( l’Ocean occidental), et la se- 
conde partie les lies d’Angleterre , d Ecosse et d Ir- 
lande j il dit, a la fin de cette partie , que , de la c6te 
d’Angleterre a l’ile des Danois , la navigation n est 
que d’un jour, et que des cotes du nord de 1 Ecosse a 
Tom. VI. 5 



*). 

We de Raslandah, il en faut trois. La troisieme partie 
commence en ces termes : « Dans la troisieme partie 
»> da septi&me cl i mat , sont comprises les cotes de 
» Pologne , de Suede , de Finlande, les iles ( penin- 
» sules) de Darmouschah et de Berkngah.'» Ensuite, 
apres avoir fait mention du Wizr'eh (le Weser), et du 
Brouberg, ainsi que de l’Elbe, il dit que Pile de Dar- 
mouschah est de figure ronde, et qu’elle contient qua- 
■tre villes principales , ainsi que beaucoup d’autres 
plus petites , un grand nombre de ports fam'eux et 
bien habites ; il nomme-entr’autres Vendeboska.de. 
Entre Darmouschah ct Berkagah, la navigation est d’un 
jour et demi; etde la ville de Landschaden, situeedans 
la premiere de ces deux lies, jusqu’aunord de la riviere 
Kotolo , sur laquelle est batie la ville de Siktoun, la 
distance est de 190 miiles. La quatri£me partie da 
septieme climat comprend la plus grande portion de 
la Russie , de la Finmarck ( Finlande) , la contree 
de Thest, Laslandhh (l’Islande ), et la terre d’Mlma- 
djous , ou le pays des Normands; ces contrees sont 
pour la plupart desertes, il s’y trouve seulement quel- 
ques villes habitees ; des neiges eternelles y couvrent 
la terre, et il y a ^eu de terrain en valeur. Dans la 
Finmarck, neanmoms, il y a beaucoup de villes et 
de terres en culture ,et une nombreusfe population. 

Quelque obscurs ou meme inintelligibles que 
soient ces renseignemens , nous pouvons cependant 
en conclure que les Arabes ont eu sur la Scandinavie 
des notions qui ne sont pas a mepriser. Or, a l’ex- 
ception d’Edrisi , comment auraient-ils pu jamais les 
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obtenir , si ce n'edt ete par les voles du commerce 
qu’ils faisaient avec la Scandinavie , non pas, il rtt 
vrai , directement , mais par l’intermediaire de la 
Russie et dela Bulgarie? Que les Arabes, et en general 
les Asiatiques du midi aient voyage , commerce et 
reside dans ces deux grands pays , et surtout dans le. 
premier, cela resulte arvec une telle evidence de tout 
ce que nous avons dit precedemment , qu’il est inutile 
de nous arreter la-dessus plus long-tems. D’un autre 
cote, chaque page de nos sagas et de nos chroniques 
nous apprend que, durant tout le moyen age, la Scan- 
dinavie a entretenu avec Archangel ( Biarmeland ) , 
et les contrees situees sur le golfe de Finlande ( Gar- 
darike) , detroites relations de commerce; ce n’est 
done pas une question qui ait besoin d’un plus mtir 
examen. Nous ajouterons neanmoins quelques faits , 
mais seulement pour prouver que les productions de 
la Russie furent pour tr^s-peu de chose , ou meme 
ne furent point du tout , 1 objet de ce commerce. Res 
Scandinaves les trouvaient aussi bien chez eux ; ce 
qu’ils tiraient de ce commerce etranger , c etaient les 
perles , la soie, de riches etoffes, des armes, et dan- 
tres marchandises du sud de l’Asie ; il paralt en meme 
terns resulter de la , qu’el ces epoques reculees la soie 
etait , dans le nord , d’un usage plus commun que 
dans le midi de l’Europe. 

Il estf parle dans l’Alfs-saga dHiorlef , roi de Hor- 
diland , d’une expedition qu’il fit en Biarmeland pour 
y faire un riche butin. Nous apprenons dans 1 Heims- 
kringla, que les Danois, au sixieme siecle , alldrent 
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exercer des pillages vers T Orient, designation_qu‘il 
ftut entendre de l’Esthonie et de la Russie. Saxo 
le grammairien parle de matchauds danois, qoi tra- 
fiquaient et allaient en Rnssie , au terns d’Halfdan , 
pere du roi Harold-Kilditand - T ce qui prouve du moina 
que toutes les expeditions de pos p^res n’etaient pas 
uniquement des courses de brigands. Lememe auteur 
fait mention de Simmond, guerrier de Sigtouna , qui 
avait Fhabitude d’acheter et de vendre 5 c’etait done 
un marchand, et sans doute il n’etait pas le seal, dans 
une cite si bien placee pour le commerce , et qqi ser- 
vait de residence aux rois de Su£de. Le (ils du roi de 
Suiide , dit une saga , fit un voyage de commerce pour 
son p&re , avec deux vaisseaux, vers l’Orient ou la 
Russie , contree vers laquefie , a ce qu’il parait , dans 
les terns anciens , se dirigeait principalement le com- 
merce de nos anc^tres. La Russie, dans nos anciens 
livres , est souvent appelee la Grdce, parce que lare- 
ligion chretienne y avait cite introduite par les Grecs, 
vers la fin do dixieme si^cle , epoque & partir de la- 
quelle il a toujours subsiste d’etroites relations entre 
les deux peoples. Le motif qui attirait frequemment 
nos ancetrea dans la Russie , e’est que ses rois, et les 
plus distingues parmi ses habitans , etaient Vardgues, 
e’est-a-dire de race scaudinave ; aussi voyons-noue 
que les maisons royales des deux contrees contrac- 
taient entr’elles des manages, et que les princes da 
Nard exiles se refugiaient en Rnssie. 

Torfoeus rapporte qu’Harold Haarfoger envoya son 
homme de confiance, Hauk Hahrok, avec un \ais- 
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seau, en Russie, pour en rapporter certainesmarchan- 
dises. Hauk arriva precisement a l'epoque du grand 
marche, ou se trouvait un concours immense d’hom- 
mes de toutes les nations. II acheta et il paya en ar- 
gent , un superbe surtout orne d’or , tel que jamais 
rien de semblable -n’avait ete vu en Norwege Dans la 
saga de Thordi Hredii , il est fait mention d’un Islan- 
dais qui vivait au dixibme siecle , et qui etait appel4 
Skinnabiorn , parce qu’il etait dans l’usage de navi- 
guer vers l’Orient. Nous apprenons dans FHirmskrin- 
gla , qu’au dixieme sibcle , un bomme riche , nomine 
Lodin , faisait souvent voile pour l’Esthonie ou il 
allait commercer , et que son vaisseau etait toujours 
charge de marchandises destinees pour cette contree, 
marcbandises que sans donte il echangeait contre d’au- 
tres objets de commerce. 

Quand le Christian isme se fat repandu dans tout le 
Nord, vers l’epoque du.onzfame siecle, le commerce 
fit de grands progres , car la piraterie hereditairc 
s’etant graduellement abolie , et la securite permet- 
tant le developpement des arts de la paix , le sol fat 
mieux cultive, des villes furent haties, les arts, les 
sciences, avec le terns, furent introduits par des etran- 
gers. Le Danemark et la Norwege eurent ponr la pre- 
pare fois leurs propres monnaies : c’est du moins 
un fait certain en ce qui concerne le Danemark. 
Sleswig 4£ait la ville la plus riche du Danemarck, et 
avait un grand commerce avec la Russie ; Bornholm 
devint, comme Adam de Breme Fatteste, un lieu de 
rendez-vous, et an. port pour tous les vaisseaux qui se 
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rendaient dans cette contree. Sous Svend Estritzen , 
Roeskilde avait un commerce etendu ; une des preu- 
ves decela,c’est qu*ils j trouvait beaucoup de vaisseaux 
fretes pour les contrees orien tales, l’Esthonie,la Russie, 
etla Livonie.LesDanois, aussl, commercaient avec les 
Russes, car Adam assure que le roi Svend, au moyen de 
riches presens, decida un marchand ay eleverune eglise. 
Dans l’Hirmskingla, il est fait mention, sous le regne 
de saint Olaf, d’un marchand qui fit voile pour la 
Russie, commerca dans ce pays, et y acheta, pour le 
roi , des vetemens de grand prix et une nappe magnh- 
fique. Le Gulland , aussi , etait un point de reunion 
pour les marchands de la Russie. Cette circonstance 
fut vraisemhlablement la premiere cause de la fonda- 
tiou de la puissante -ville de Wisby, qui toutefois 
n’atteignit son plus haut degre de prosperite que 
dans le douzieme si iicle , lorsque .Sleswig eut perdu 
tout son commerce , a l’epoque de Svend-Grathe , et 
que la ville de Sigtouna fut totalement detruile. Les 
Norwegiens , aussi , ne negligerent pas le commerce 
avec lew Biarmeland ( Archangel) ; on le voit par le 
voyage que firent, dans ce pays, Thorer Huud et ses 
compagnons. Aprtis le meurtre de saint Olaf, Svend, 
fils de Canut-le-Grand, devint roi de Norwege ; sous 
son r£gne , le roi de Russie , Iarisleif , interdit tout 
commerce entre son empire et la INorwege, par la rai- 
son que les INorwegiens avaientassassineleu^roi, avec 
lequel il avait des relations 4’-amitie ; la circonstance 
que le tombeau du roi Olaf fut couvert d’une etoffe 
brodee, attestequ’nny entretenaitun commerce etran- 
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ger. Dansune bataille contre les Vandales, le roi Ma- 
gnus, fils d’Olaf, etait v&tu d’une robe de soie rouge, 
sur laquelle il portait une cotte de mailles. On lit dans 
la description de la Norwege , par Adam de Bremej 
qu il s y trouve des ours , des bceufs sauvages , et des 
elans, comme en Su£de; mais il ne se trouve de 
bumfs sauvages que dans l’Esclavonie et la Russie. La 
IVorwege seule, au contraire, a des renards noirs, 
des lievres blancs , des martes , et des ours qui vivent 
sous les eaux. Ce fut principalement sous le gouver- 
nement d Olal KjtVre , pendant lequel le pays jouit de 
la paix et de la prosperity, que les belles etoffes etran- 
geres , et surtout celles de soie , brochees d’or , furent 
en usage. L’Hirmskringla , sous le rdgne de Magnus 
Barfod, fils d’Olaf, parle de plusieurs babillemens rus- 
hes > qui avaient ete apportes, les uns d’Asie, et les au* 
tres dela Grtice, oudes manufactures de soie avaient 
ete etablies d£s Je r£gne de l’empereur Justinien. 

Il est done hors de doute que les Scandinaves ont 
fait, avec les Russes, un commerce considerable pen- 
dant tout le cours du mpyen age. Il nous reste a faire 
voir quelles etaient les marchandises qu’ils transpor- 
taienten Russie, et qui leur servaient a payer, par voie 
dechange, celles qu’ils acbetaient : car de leur part, 
ce commerce se faisajt le plus souvent par echange , 

1 usage de la monnaie nes’etant etabli dans le Nord que 
long-temps apres l’in trod notion du christianisme dans 
ces contrees. Il parait que les marchandises qu’ils im- 
port aientde Russie, etaient presqu’uniquement des ob- 
jets de luxe, d’origineasiatique bien plus que d’origine 
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russe ; c’etaient des toiles de grand prix , des vete- 
mens de soie , broches d’or et d’argent , des: parures 
en perles et en pierres precieuses , de belles armes , 
des meubles et autres marchandises de ee genre. 

Quant anx marchandises qu’on transpertait du Nord 
en Russie , quoique le detail ne s’en trouve dans au- 
cun ouvrage , il est facile de les determiner en consi- 
derate les productions du Nord et les besoins des 
Asiatiques; trois articles, entr ’autres, appartiennent 
particuli£rement au Nord: les fourrnres, les poissons, 
et I’ambre. On ne saurait deuter que la Scandinavie 
ne fournlt abondamment des foujrrures d’excellente 
qualite ; la Norwege et la SuAde ont encore aujour- 
d’hui des ours, des loups, des ecureuils, des hermi- 
nes, des li^vres, des renards, des castors et autres 
anitnaux semblables, en plus ou moins grand nombre, 
et selon que les contrees sont plus ou moins habitees 
et cultivees ; il s’en trouve peu mairijenant en^Dane- 
mark : c’est une suite de l’accroissement dela population, 
de la culture , devenue generale , et de la diminution 
des forAts. Dai* la Scandinavie, le nOmbre de ces 
animanx etait plus grand, quand la popnlation etait en- 
core eparse. Si onse rappelle ce qui a eteditprecedem- 
ment, du goAt immodere qne les peuples de l’Orient 
ont eu , et ont encore , pour les belles pelleteries , on 
concevra aisement quelle etait letendue de ce genre 
de commerce qhez nos ancdtres , tons nes chasseurs. 

Le second article le pins considerable de commerce, 
etait le poisson de mer. Les mers de la Scandinavie, 
et surtout en suivant les cotes de la Norwege , en 
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produisent un plus grand nombre d’especes , en plus 
grande aboudance , et d’une meilleure qualite qu’au- 
cune autre mer du monde. On sait jusqu’a quel point 
le stockfish de Norwege ( le poissqu de Berghen ) 
est recherche partout le long des cotes de la Mediter- 
ranee , et on ne peut douter qu’il ne s’en transported 
en Russie une tr^s-grande quantite, d’autant plus quo 
le transport en elail facile- L’abondance des poissons 
d’eau douce que fournissent les grands lacs et les rivie- 
res de la Russie, surtout dans l’Ukraine, n’etaient 
point un obstacle a cette importation , a cause de leur 
qualite tres-inferieure. La vente de l’ambre etait aussi 
un objet important de commerce ; on sait qu’on le re- 
cueille sur les^ftords de la mer Baltique, surtout en 
Prusse , et d^s les premiers ages, l’ambre fut connu et 
estime. Les Arabes avaient tous la connaissaUce de 
l’ambre, mats ils ne savaieftt pas de quelle contrite 
on le tirait; car Kazwini dit : « L’ambre est une 
» pierre jaune tirant sur le rouge ; on assure que c’est 
» la gomme de certaines noix : il preserve ceux qui 
» en portent sur leur personne, de la jaunisse, des 
» palpitations de ceeur, des suffocations, de l’hemor- 
» ragie , des vomissemens j porte par une femme en- 
» ceinte , il assure la conservation de son fruit. » 

On peut juger, par cette courte description des arti- 
cles de ce commerce , que le plus grand n ombre des 
mafchandises import ees en Scaniliuavie, etaientdepurs 
objets de luxe; d’ou il resulte que les Scandinaves, tant 
qu’ils gard^rent la simplicity de meeurs de leurs an- 
cles , tirerent de grauds benifiees du commerce 
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qn’ils faisaient avec l’Asie par l’intermediaire' de 
la Russie, et que les Russes furent obliges de de- 
penser de 1’argent monnoye pour solder le prix des 
marchandises importees , qui depassaient beaucoup 
celles qu’ils fournissaient a l’exportation. Ainsi , la 
Scandinavie et la cote septentrioriale de la Germanie, 
a cette epoque, furent comme un abime ou s’englou- 
tirentles monnaies, qui leur 6taient donnees en echange 
de leurs marchandises. Ni les Russes, ni les Bulgares, 
ni aucun autre peuple ou horde voisine du Volga, 
n avaient alors de monnaie propre , mais ils faisaient 
usage des monnaies arabes qu’ils recevaient pour la 
solde du commerce qui etait en leur favour j et en effet, 
on trouve des monnaies arabes en grande quantite, le 
long des rives du Volga , a Cadova , a Reval. De la il 
suit que ces m£mes monnaies arabes ont d6 passer dans 
la Scandinavie, et sur la cote nord de la Germanie, 
pour payer les marchandises qu’on tirait de ces con- 
trees. 11 demeure done evident que, comme le com- 
merce se fit d’abord avec les differentes dynasties 
arabes ou persanes etablies pres de la mer Caspien- 
ne, tous les paiemens durent s’effectuer dans la 
monnaie dont elles faisaient usage, et qui, de la soHe, 
entra dans la circulation parmi les habitans du Nord j 
toutefois, la balance du commerce, qui d’abord etait 
en faveur des Scandinaves , diminua a mesure que ces 
peuples eurent pris gofit an luxe de 1’Asie et de 
Byzance , et que les riches etoffes, les belles armes, et 
mille autres superfluites , devinrent un besoin pour 
les hommes de tous les rangs. Ensuite , la piraterie 
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ayant ete abolie , on sentit pins vivement les conse- 
quences de ce goAt pour les objets de luxe etrangers, 
car on ne pouvait plus se procurer ces jouissances, de- 
venues necessaires, qu’en iespayant en argent, ou en 
denrees representant la valeur de Sargent, mais dont 
on n’avait plus une provision suffisante. Cet etat de 
cbosesse fitsentir dans la Scandinavie, dans le cours 
du ofizieme si^clte, et lorsque la simplicity des mceurs 
antiques tombait chaque jour de plus en plus en de- 
suetude. Le luxe et la consommation des marchandises 
de l’Asie allercnt toujours en augmentant apres le 
r&gne de Magnus-le-Bon j l’exportation des fourrures 
qui aurait pu maintenir la balance du commerce en 
faveur de ce pays , £prouva une grande diminution 
en raison des progr^s de l’agriculture et de l’accrois- 
sement de la population, specialement dans le Dane - 
marck et dans le nord de la Gerfnaniej enfln l’irrup- 
tion des Thorgills daus la Russie moderne eutlieu 
vers le meme terns. , 

JNous ne devons plus nous attendre a trouver, apres 
cette periode (le commencement du onzieme siScle), 
des monnaies arabes dans le nord. 

L’experience confirme ce qui vient d’etre dit. Des 
monnaies arabes en argent avec des legendes cufiques, 
%et dont aucune n’est postcrieure a l’an 1010, ont ete 
retirees de la terre en nombre prodigieux , dans le 
Jutland, la Suede ( et specialement le Gulland ), la 
Norwege, le Mecklembourg, laPomeranie et laPrusse, 
tandis qu’ailleurs on a trouve de ces monnaies jus- 
qu’a la date du treizieme siecle. Observons, en outre, 
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qu’on n’a que des monnaies d’argent (dirhems) ; il ne 
s’en trouve aucune en or (dinar), ni mime aucune 
en cuivre. Ces derni&res aaraient ete d’un transport 
difficile , et n’eussent en aucune valeur dans le 
Nord, qui abonde en mines de cuivre. C’etait aussi 
1 usage de mesurer leur valeur par celle de Par- 
gent (i). S’il ne s’est pas trouve de pieces d’or , c’est 
sans doute par la raison que les Bulgftres etdes Rhsses 
retenaient l’or pour eux-m£mes , et ne livraient aux 
Scandinaves que Pargent ; ou, ce qui est encore plus 
probable , parce que dans le Nord, Por, 4 raison de 
son excessive rarete , n’avait pas une valeur bien 
fixee relativement a celle de Pargent , qui, elle- 
m£me, a cette epoque, nepouvaitque difficilement 
etre determinee. Comme on prenait les monnaies an 
poids , il etait plus commode de n’avoir , dans la cir- 
culation , qu un seul metal, ce qui dispensait de tout 
calcul. Pour supplier a Pabsence de petites monnaies, 
dont on pouvait avoir besoin>ponr completer un 
poids determine, Pusage etait de briser en deux les 
pidces les plus usees et les plus vieilles, et particuliS- 
rement celles des premiers califes. On recommit, sur 
plusieurs de ces pieces , des incisions profondes pre- 
parees k Pefifet de les rompre plus aisement , si cela 
deveuait necessaire. Cette methode de rompre les # 


(i) Je soaptonne que le traducteur anglais n’a pa5 bien rendu ici 
le texte danois. Je crois que M. Rasmussen a du dire que c’etait l'ar- 
gent qui, chez ces peuples, servait de mesure commune pour toutes 
les valeurs. . S DB s 
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pieces d’argent , pour completer les marches , etait 
usage dans la grande ville commercante de Samar- 
eande , comme l’atteste Ibn Hankal (1). 

Toutes les monnaies trouvees jusqu’ici , out ete 
frappees ou par ks califes de Bagdad, ou de leur 
terns, antcrieurement a Tan 1010, dans l’lrak, le 
Kliorasan, les contrees au-dela du Djihoun, dans les 
villes de Schasch , de Bagdad , de Balkh (a) , de 
Bassora, de Bokhara, d’Enderab, de Feraher ( 3 ) , de 
Koufah , de Samarcande ; il ne s’en trouve pas une 
5fule de Palestine, d’Egypte , ou du nord de l’Afiri- 
que, d’ou les croises eussent pn en rapporter, »i 
d’Espagne , quoique cette contree se rapproche do 
nord. Les monnaies qn’on a trouvees ajant ete, peark 
plus grande partie , frappees dans lea pays qui en- 
vironnent immediatemjent la mer 'Caspienne, c’est sur- 
tout celles de la dynastie. des Samanides qui y domi- 
nent. Cette puissante dynastie regna et sur la Perse,, 
et sur les contrees de la Transoxane , depuis 1 ’annee 
874)usqu’cn 999 ; elle encouragea etprotegea le com- 
merce , et elle fit- frapper des mommies aussi nom- 
breuses que de bonne qualite. Ces monnaies ont tel- 
lement afflue vers lePiord, qu’il ne s’en trouve pres- 
que point de semblables en d’autres pays. Les cabinets 


( 1 ) On lit dans I’anglais John HauJtaL : cela prouve avee quelle 
negligence a ete faite , ou du moins imprimee , cette traduction du me- 
moire de M. Rasmussen. S- DE S. 

(a) On lit dans l’anglais Bitch : ce nom est sans doute une faute ; 
on a pease qu’ff faiiatt j substituer celui de Bcxikh. S. DE S. 

(3) Ce nom est sans doute defigure' pa* qmelqoe faute d ’impression ; 
c’est deut-etre Nisabour qn’il faut lire. S. DE S. 
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du Nord sont preque les seuls qui puissent en mon- 
trer. Le midi de l’Europe n’en a point, et, selon 
Niebuhr, on n’en saurait trouver, m6me dans les 
contrees ou elles furent fabriquees jadis. Au con- 
traire, ces monnaies cufiques des contrees dontnous 
avons fait mentions , sont innombrables dans tout le 
Nord. Quand on considere la quantite prodigieuse de 
ces monnaies, qui est connue, et qu’on pense combien 
l’ignorance et l’avarice en ont derobe aux regards ou 
fondu, on est lente de croire que presque toutes les 
monnaies antiques des regions voisines de la m«yr 
Caspienne, avaient ete destinees a passer dans la 
Russie et la Scandinavie. V. DE C. 


Notice d’un manuscrit turc , en caracteres ouigours , 
envoye par M. DE Hammer, a M. Abel-R£musat. 


1 ( Suite. ) 

§ III. Analyse des douze premiers chapitres. 

Chapitre I''. Le premier cbapitre contient les 
louanges de Dieu. L’auteur celebre la toute-puis- 
sance , la bonte , la sagesse du Createur $ il implore 
sa misericorde. 

Chap. II. Ce chapitre est intitule : £loge du Pro- 
ph'ete ( sur qui soit 76 salut ). On y voit que Moham- 
med est considere comme la plus parfaite des crea- 
tures et comme le flambeau de l’univers , sans lequel 
rien ne saurait exister ni prosperer ici-bas. 

Chap. III. Le troisieme cbapitre est consacre aux 
compagnons de Mohammed. En cherchant a lir£ leurs 
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noms propres ( ce qui est ordinairement la chose la 
moms difficile dans un manuscrit tel que celui-ci ), 
nous n’avons pu retrouver que ceux d’Othman et 
d’Aly, fils d’Abou-taleb. ISous ignorons pourquoi les 
noms d’Abou-bekr et d’Omar ont ete omis. 

Chap. IV. tiloge (i) du khan de la grande Bou- 
kharie. 

Ce panegyrique commence par une description 
poetique du printems , dans laquelle on remarque les 
vers suivans, qui sont donnes ici a titre de specimen 
du style et des pense'es de l’auteur. 

« Le vent du printems a souffle du cote du soleil 
» levant, et le chemin du paradis s’est 

» ouvert sur ses pas ; la terre s’est couverte de verdure 
» pour orner le monde ; le soleil a brille de tout son 
» eclat, en passant de la queue des poissons an front du 
» belier $ les arbres desseches se sont rev^tqs de leur 
» feuilles ; tout s’est orne dans la nature , tout a repris 
» les plus vives couleurs (litt. le rouge, le jaune, le 
» bleu, la c6uleur d’or) j avec le zephir et la verdure , 
» la caravane du Khatdi est arrivee dans le Tabakh- 
» tchan ( 2 ). Les fleurs se sont multipliees par milliers, 
» la rose s’est epanouie; l’arbre du camphre (j^IT ) 
» et le aiat (3) se sont recouverts de leur feuillage $ le 
» vent du matin s’est embaume des parfums de l’ceilletj 


( 1 ) dont le sens est conseil, avis, signifie souvent eiogr 

dans la langue du manuscrit. 

(a) Voyez , sur ce mot , la note a , pag. f6. 

(3) Mot dont le sens est inconnu. 
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» les bourgeons des rameaux ontreparu. L’oie sauvage, 
» le canard, le ramier , le kfialk/iak (i), le perroquet 
» ( J 0 ^ (i) * 3 ) (a) essayent leurs forces. Les mis volent 
» verslesommet des monts, les autres construisent 
» leurs nids, ceux-ci fondent ( se precipitent ,) sur 
» lenr proie , ceux-U se desalterent an bord des ruis- 
» seaux. La grue s el^ve dans les airs et fait entendre 

» ses cris percans ; la joyeuse perdrix accourt au- 

» devant de Kizilghazi khan, aux sourcils tout noirs. 

aPuisse, » ajoute l’autenr a la fin dn chapitre, 
« puisse ce prince vivre aussi long-terns que le sage 
>» Lokman ! » 

Chap. V. Le cinqmgme. chapitre contient la des- 
cription des sept planetes et des douze signes du Zo- 
diaque. On observe qne Pauteur attribue direrses 
proprietes aux astres en general , et que , selon lui , 
plusieur^ d’entr’eux sont destines 4 servir de guide a 
l’homine, s’il s’egare dans son chemin. 

*** s fc! jJj! j* 

Bir nidjeh (ioldoaz) coulagboaz boulour (p. olour) itsaToli (3). 


(i) Mot probablement forme par onomatopee , mais Jont le sens est 
inconnn. 

(a) Ces noms de plaates et d’ammatnt Strangers 1 la Boakharie , 
semblent indiquer , ainsi qne l’a dit l’aoteor de la preface , qne l’ou- 
yrage n’a point ete compose' dans ce pays. 

(3) D’apres l’ortbographe du mot ioldouz, etoile , dans le manus- 
crit, et d’apris la manure dont i'autcur s’ exprime , on setait tente de 
croire qu’il considere ce mot comme compose de iol , chemin, et da 
participe present dn verbe duzmtk ,faciliter, applanir ; dans eette hy- 
pothec ioidouz ponrrait en effct signifier condueteur en route . 
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La premiere des planetes, selon notre auteur, 
est Saturne , qu’il nomme Sekentis ou Zohal , 
et dont la revolution , dit-il, est de deux ans huit 
mois et une semaine ; ensuite vient Jupiter ( Mech- 
teri') , dont le nom est ici Okhi, et auquel on at- 
tribue Une revolution de deux ans deux mois moins 
une semaine; puis Mars (fifarkh), nomme 1 our out , 
dont l’influence contribue a prolonger la vie des hom- 
ines ; 4° l e soleil , dont le nom, dans le manuscrit , est 
Jcltic , clarte, traduit par le persan AJitab; 5° Venus 
( Zuhreh ), designee sous le nom de Sebitj 6° Mercftre 
(A'thared), Sppele Tilek; et enfin la lune, que notre 
auteur considere comme une planete inlerieure, et qui 
devient pleine, lorsqa’elle est en opposition ( & ».£. ) 

avec le soleil, 

Les noms des douze signes^du zodiaque sont : 

i° Couzi , le Belief (liUdralement Yagneau ) ; 

2° Ot f le Tanreau; 

3° Chfntez , les Gemeaux; 

4° Ourikh , le Cancer ; 

5° Arslan , le Lion ; 

6 ° Couch , la Yierge (litteralement Yoheau ) ; 

7° le Scorpion; • 

8° le Sagittaire ; 

Qv/ki, la Balance; 

io® Vklik, le C-apricorne ; 

n° Iounk , le Y erseau ; 

ia° Balic , les Poissons. 

De ces sigues, trois correspondent au printems que 
le manuscrit nomme tantot iaz, ce qui est turc, et 
Tom. VI. G 
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tantot ounJitin (i) ; trois a l’ete ( ia'i , d’oi\ derive 
iailak , campement d’ete ) ; trois a l’automne , (keushi); 
et trois a l’hiver ( kichkh ). Les signes du printems presi- 
dent au feu ( ot ) ; ceux de 1’ete a l’eau ( sou ) ; ceux 
de l’automne a l’air, (tel ) j et ceux de l’hiver a la terre, 
( toprac ). 

Chap. VI. Le sixieme chapitre est tr^s-court ; il 
contient le conseil de se livrer a l’etude des sciences , 
ainsi qu’a la pratique de la sagesse ; tel est du moins 
le sens du dernier v ers ainsi concu : 

JJ^=» jjLd L ^y«l-3 iUot 

Ocouch birle ichle camonc ich kctur. 

Sapientia-cum age ( nempe ) omnia (bona) negotia affert. 

ijnk- yj *!/? 

Bilik birle bekle' ki bilmicb otour. 

* 

Scieniid-cum expecta , nempe doc/us sedet (regnat). 

Chap. VII. Le chapitre septi^me est destine a 
pronver les inconveniens d’une trop grande loquacite 
et les avantages du silence. 

On y lit le passage suivant : 

«Une vaine eloquence entraine la fatigue etl’ennui, 
et de l’ennui resulte l’aneantissement du savoir ( 2 ). » 


(1) Yoyei chap. IV, 
(a) Teste : 


i er y«rs. 
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I/auteur termine ce chapitre a peu pres comme il 
suit : 

« Je t’ai adresse cc discours, 6 mon fils! je t’ai 
» prodigue ces conseilsj considere-les comme plus 
» precieux que l’argent et que Tor. » 

Chap. VIII. Dans Ip chapitre liuiti&me, 1’auteur 
reclame l’indulgence de ses lecteurs. C’est du moins 
ce que semble indiquer le titre de ce chapitre , qui 
est ainsi concu : 

Chap. IX. Le chapitre neuvi^me est consacre aul 
avantages d’une bonne education , a la distinction du 
Lien etdu mal, etauxmoyens d’acquerir une bonne re- 
nommee. Parmi ces moyens , 1’auteur met au premier 
rang l’etude des lettres , et il dit que , parmi les prin- 
ces turcs, le nom des plus grands guerriers restera 
toujours ignore, tandis que le nom d ’Afrasiab sera 
a jamais celebre , grace aux ecrivaius persaus. « Le 
» nom de ce heros, ajoute notve moraliste, a tte men- 
w tionne dans les ed its des persaus, et , saus eux, qui 
» se souviendrait de lui ? » 

Chap. X. £/oge des personnes qui se livrent a l’e- 
tude des sciences et de la sagesse. 

L’auteur prouve , par divers exemples , et notam- 
ment par celui de ISouchirvvan, que, dans la sagesse. 


r* t* 
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consiste la veritable grandeur. Cette pensee est litte-* 
ralement exprimee par l’hemistiche suivant : 

(t) JjLS 


Chap. XI. Relatif au titre tie l’ouvrage. 

Notre moraliste explique, dans ce chapitre, les mo- 
tifs pour lesquels il a intitule son livre Kaoudat-kou 
hilik, ou la Science du gouvernement. II entre dans 
de nouveaux details sur les personnages allegoriques 
qu’il a introduits. Ce cbapitre contient un assez 
grand nombre de mots traduits ou expliques en 
persan. 

Chap. XII. Le. cbapitre do'uzieme commence par 
le portrait d’un personnage allegorique que l’auteur 
introduit en scene : c’est un jeune homme d’une 
figure resplendissante de beaule , aimable autant que 
sage , et dont les discours sont d’une affabilite par- 
faite. Ce jeune homme joint a ces qualites un grand 
amour pour les sciences 3 ce qui donue lieu a l’auteur 
de dire, entr’autres cboses, « que le nom de l’igno- 
w rant sera toujours pris en mauvaise part ( Iitt. a re- 
» hours ) , et que sa cervelle sera condamnee a une 
» erreur eternelle ». » 

II est bien dommage qu’on apprenne si peu de 
cbose dans un livre consacre a l’eloge du savoir. 


(') est P res< l uc toujours employe pour ^5.1 etre. 



§ III, Pensees extraites de Uouvragc. 

Pour donner une idee du rhythme des vers dont se 
compose l’ouvrage, nous croyons devoir joinctre ici 
quelques pensees que nous en avons extraites , avec la 
transcription des mots turcs en caracteres europeens. 
i* Sur la douceur. 

. IsV. 

Ia-wachlic kilur adebi bezenur lichi 
Iawacb boulmasa boulmaz adebi bachi. 

« La douceur est l’ornement de l’homme qui se ci- 
» vilise ; sans douceur, il ne trouve pas le principe de 
» la bonne education. » 

2 ° Sur la modestie. 

vJljyL 4— j\ 

Olouk bouldoun arsa kitchik tout gheunghul 
Olouk-gba kitchiklik iarachar oghoul. 

« Si tes qualites sont gran des , humilie ton coeur, 6 
» mon fils! car la modestie convieut, surtout, a la 
» grandeur. » 

3° Sur la sagesse. 

jj)y t 4.«J^4 

jjljJ ' ^ ImJoI 5 

Kun-ite okouch boulsa asli boulour 
KhaTr-de bilik bouUa brklik boulour. 
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« Quiconque possede la sagesse, possede le principe 
» (de tout bien). S’il y joint des connaissances utiles, 
» il obtiendra le pouvoir. » 

La meme pensee est paraphrasee dans le dix~sep- 
tieme vers du chapitre IX. 

4° Sur les mceurs. 

- -* * 

Kim adebi dilur arsa adebi kilar. 

« Quiconque desire de bonnes moeurs (dans les au- 
» tres) doit commencer par en avoir ( lui-meme ). » 

5° Sur les bonnes oeuvres. 

jA.- 5 f/ 

Kbai'ri kim dilar kbai'ri kilar. 

« Qui veut le bien doit faire le bien. » 


Dans la partie de l’onvrage qui est relative aux 
motifs qui ont donne lieu a sa composition, on lit le 
passage suivant, qui prouve que le nom de Turk etait 
pris en assez mauvaise part en Boukbarie , a l’epoque 
ou l’auteur ecrivait : 

Okouz turklar ocoumaz anuii ma’ana si. 

« Les boeufs de Turcs ne comprennent pas (litt. ne 
» lisent pas ) le sens de ce livre. » 
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Le passage suivant semble indiquer que le khan qui 
gouvernait la Boukharie a la m 4 me epoque , etait 
vassal d’un autre souverain plus puissant. 

oJT. 1 

^jla. jiilss. fjlarf !^3 

Mclikinin unendeh ocoumieh mouni 

Bou- Tabakhtchan cara Boukbara-khan-ler kbani. 


« Le khan des khans du noir Boukhara et de Ta- 
» bakhtchan a lu cet ouvrage en presence du roi. » 


§. IV. Lisle de mots Ouigours extraits du mamiscrit , 
et qui sont pour la ptupnrt expliques en Persan . 


Page i, lig. 7, 
Page a , lig. 16, 





Ibid. lig. 17, 

Page 3 , lig. 6, 

Ibid. lig. 7, on Us, 

lb. OU o3Cjli! 

/i;W.lig. 16, ou 

Ibid. lig. 19, 


Scvdji, proplietc. 

Nedjib ou Hadjib , 

visir. 

Ounktin , printems. 
Adinlergha , a eux-memes. 
Iassa , p6cke. 

Abank , si (ccnjonclion). 
Khoten (noni propre de ville). 
Boughousi , savant. 
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Pag. 4 , lig. i 4 , 


lig. i 5 , 


Page 5 , ligne 3 , 

ct page 7, 

ligne 3 , 


Page 5 , lig. 9, 


Pa g e h %• 9 * 


Page 8, lig. 27, 


O 

C* 

O 

9 

if 

ft 

ijfeV. 

Ibid. lig. 28, 


Page 1 1, dern&re lig. , 

Page 12, lig. 2, 

< J^) ] 

Ibid. 


Page i 3 , lig. 1 8, 


Ibid. lig. 20 , 


Page 16, lig. i 3 , 


Ibid. lig. 18, 


Ibid. 


Ibid. lig. 22 , 


Ibid. lig. 24, 

j~,j\ 


Boudoun , iribu. 

Outen , terns. 

Khoumri , souvenir. 

Kachghar ( nom propre' de 
ville ). 

llalchi, ambassadeur. 

Ilabi , traduit par J™. sei- 
gneur. 

Iaprac ( ) , beaucoup. 

Otchi, medecin. 

Ichic, le soieil. 

Arkich (Jj / ), caravane. 
Tabakhtchan , aom de pays* 
Chebrin ou chebrlz . , ami. 
Abran , ciel. 

Adjir, traduit par^pa.i aulre. 
Adebi, traduit par oX> bon. 

//zee, traduit par Ja iorf, mau- 
-vais. 

Zohak , et ^3 Feridoun 
(noms propres d’bommes). 
Ersizj pour^w^L xn^chant. 
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Page 17, lig. 29, Afro slab , heros persan , ou 

Tadjik ( ) selon le 

manuscrit. 


Page 18, lig. 10, 


Ouzoun , 


traduit par 
alors. 


c yj 


$ 


Page 20, lig- 18, (J^dLs 'o'j Iaba kilmac , mepriser, dc- 

daigner. 

Page 21 , lig. 7, jyJ» Henouz, traduit parioL>! pret. 

Page 28 , lig. 7, mot pen lisi- 

ble , traduit par Sabr , patience. 

Ibid. lig. l 5 , Kuuchouchy dlsir. 

Ibid. lig. 24 , Capouc , traduit par j J porte. 

Page 28 , au has de la 

*' it 

page, lab Yaba (-j->), maladie, mal. 


Ibid, demiere ligne de la 
page , Amouilik est traduit par 

{ pour ) , lenteur. 


Autres mots qu’on rencontre frequemment dans le 
manuscrit. 


ou 

C ** 1 

u'SjJ 


Out cu Outen , terns. 
Adin {j&j), autre. 
Ghuzermen , desire ( je). t 



•J 
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vfj otij_jSj! Oghour ou Okour ( ) , 

repentir. 

Arichip (oX j) , bon. 
'■—XjIjU labank, maladie. 

c fej» Azic ou kezic , doux. 

y^jV. larlic, ordre. 

Bounduzi (gjj^T ), rare. 
ou ^5^. -/eAi', eugA ou eughi-, bon. 

Bousoun , honteux. • 
jX* iSegAer (^' 1 ) , feu. 

Eugher (yl ) , eau. 

Batour Ovation, 

courage, bravourfc 

A ^ 

Xl yf/i ( J.afr), intelligence. 
jjjX Ghuzer (jjjl), d<£sir. 
Oucouch, sages se. 

Iatghir , devant. 

C^j 1 Azeclic , humility, modestie. 

Jy ou yJ est tant&t traduit par JUj bonheur (i), e t 
tautdt par > — puissance (2). 
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§ V . £claircissemens sur la date cle la composition et 
de la transcription de Vouvrage. 

Date de la composition. 

On vient de voir ci-dessus(i)que le traite qui nous 
ot^upe n’a point ete compose a Kachghar, mais a Bou- 
khara, ou dans le voisinage de cette residence celebre. 
II serait curieux de savoir quel etait le Kizil Ghazi, 
auquel l’ouvrage fut dedie ; mais ce khann’est men* 
tionne ni dans les Listoriens arabes Aboulfeda et 
Aboulfaradj-, que nous avons consultes, ni dans la 
Bibliotheque orientate de d’Herbelot, ni dans XHis- 
toire generate des Huns. Peut-etre nn jour udMiro- 
nologiste plus habile ou plus heureux parviendra-t-il 
a retrouver dans quelque manuscrit , ou sur quelque 
monnaie tartare , le nom de ce prince si loue de son 
terns, si obscur de nos jours. En attendant, voici 
une date clairement indiquee par le vers suivant : 


(2) SjS Jjt jfrrl 


c’est-a-dire , Van quatre cent soixante-deux , j’ ai ter- 
mini: Vecriture de ces paroles. 

Cette date est transcrite au-dessous du premier he- 
mistiche en langue et en caracteres arabes, et elle est 


0) S C P a ge 4f>- 

(a) Yoyez le tezte lithographic’ , N° 2. 
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jneme repetee a la troisieme ligne de 1’avant-deriiier 
feuillet, ainsi qu’il suit : 

♦ 

(i) 1j~* la. j y» 

Tout porte done a penser que l’ouvrage fut compose 
en i o6q d« Jesus-Christ, e’est-a-dire vers l’epoque la 
plus.briHante de la domination des Seldjoukides de 
• 1 ’Iran , sous Alp- Arslan , fils de Daoud , qui fut tue 
dan&je Mavarennahar , en 1072, apres avoir regne 
* neuarois et six mois. 


Date de la transcription. 

On lit distinctement, au bas du meme feuillet, les 
mots suivans : 


^ <3/ JU?. jf~“ 

( 2 ) iljj* »Jj j;3 


« La transcription du Kaoudat-kou a ete terminee 


(t) II y a lieu de conjecturer que Doudouc est le nom ou le sor- 
Bom de l’auteur. 

(a) Voyez le texte lithographic, 5i° 3. 
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en 843 (i4%), annee du mouton, le 4 de muharrem, 
& Herou ( 1 ). » 

Les m£mes mots se trouvent repetes dans l’iris- 
cription en cul-de-lampe qu’on lit au milieu du der- 
nier feuillet (recto), avec cette difference qu’au lieu 
de j il y a jy® ( 2 ); et qu’on y lit a la fin , au 

lieu de m °t qui a l a meme signi- 

fication. Enfin au bas de la page ’on trouve Vindica- 
tion suivante , toujours en caracteres ouigours (3); 


(1) M. Et. Quatremere a bien voulu m’apprendre que Herat se 
trouve mcntionne dans plusieurs historiens persans $ous le nom de 
Heri : or, comme la permutation ^ en j a fr&juemmcnt lieu jja n s les 
manuscrits turcs , il est possible que ce soit en efFet k Herat que celui- 
ci a e'te transcrit; ce qu’il y a d’assez remarquable > c’est que re meme 
nom de Herou ou de Heri se retrouve a la fin du tezkeret ul evlia , oh 
on lit : 

** ^ ^ ^ 0 / J* 

s.*XLL * jo 


C’est-i— dire , « Le livre des bistoires des docteurs et des saints a £te 
>» ternrine en 840 ( 1 ^ 56 ) , l’annee du taureau , le 10 de djemad el 
* akbar, dans Herou f Herou f /or lone du prince ». On sait qu’i cette 
^poquc les Timourides etaient maitres de Herat et de tout le Kbo— 
rassan. 

(a) Voyei le texte lithograpbie > 4 - 
( 3 ) V oyez le texte litbograpbie , 5 . 


r 
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jjuby si (jV^. ^.j'j' 

iX^SS’ w *£L — » 

1^ wjj^U 

cir-*?. v^r**^ '— ^ c xj**^j? 

En 8^4 ( >4^9 ) » 'annee du serpent, Baghri Oglou 3 
dc la ville d’Jconium, ay ant acliete le livre intitule 
Kaoudat-kou , Ta apporte de Tokat d Constantino- 
ple , pour jdbdul Rizac quit soit herd, que la 

fortune faccompagne , et que la rrdsericorde ( divine ) 
s'etende sur lui. 


CONCLUSION. 

II resulte de la presente notice : 

i* Que, des le onzieme siecle de notre ere, la lan* 
gue, ou plutot l’une des langues qu’on parlait et qu’on 
ecrivait en Boukharie, 6tait un turc m£le de mots 
arabes , persans , et d’autres qui nous sont inconnus ; 

a* Que cette langue s’ecrivait en caracteres oui- 
gours j 

3° Qu’au quinzi^me siecle, et peu apr^s'la prise 
de Constantinople par Mahomet II, des manuscrits 
turc-oui'gours furent apportes dans cette capitale, oil 
l’on trouvait apparemment des personnes en etat de 
les decliiffi ■er j 

4® Que le manuscrit qui nous a ete obligeamment 
communique par M. de Hammer, a ete transcrit 
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dans la meme ville , et seulement trois ans apres celui 
que possede la Bibliotheque du Roi 5 

5 ® Enfin que l’epoque a laquelle le Kaoudat-kou pa» 
rait avoir ete compose, etant l’une de celles sur les- 
quelles on possede le moins'de documens historiques 
originaux, ce m^nuscrit est une rarele litteraire digne 
de piquer la curiosile et d’exercer la patience des sa- 
vans. P. Amed£e Jaubert. 


Sur le Bhoumikhanda (1), section du Padmapou- 
rdnu ; par M. Burnoef fils. 


( Deuxieme article.) 

On a tu, dans les quatre cliants precedens, com- 
ment l’histoire du brahmane Somasarman avait pris 
tout-a-coup un caractere fabuleux, et quelle suite 
d’idees avait conduit Souta a raconter la guerre de 
Vichnou avec les Daily as , sujet souvent traite dans 
les livres sacres de l’lnde (2). Deja le Devimahdtmya 
nous a presente le tableau des longues luttes que sou- 
tiennent les dieux Vichnou et Siva, coutre les mau- 


( 1 ) Si dans l’article precedent nous aeons ecrit Bhodmikhandam 
et don A’ lunula , c’f’tait pour donner le litre de cet ouvrage tel qu*il 
est dans l’original ; du reste nous suivons , pour la transcription du 
samsfcrit, le systeme de 1’illustre W. Jones , q»i met le mot au radical 
sans aucune marque de cas. 

(a) V ff ard’s view of the history, etc., tom. Ill, p. 1 ^ 1 . Recherch. 
Asiat. 1. 1, p. a36, traduction francaise. 
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vais genies ; mais ce qui distingue le recit du Bhou- 
mihhanda, c’est que Siva et Devi— Maya n’y parais- 
sent pas , tandis que Vichnou seul , sous les noms 
divers de Hrichikesha et de Vasoudeva , comLat et 
triomphe. Dans le Devimahdtmya , au contraire , si 
Vichnou apparait un instant (ch. i . si. 90 seqq. ), 
il c£de bientot la place a Devi-Maya, qui, seule, 
achSve la defaite des Asours. Cette predominance 
de Siva , d’une part, et de Vichnou de l’autre , 
nous autorise a rapporter le Markandeya au Siva'is- 
me, et le Padma ail Vichnou'isme (1) ; le titre meme 
de ce dernier Pourana , le Lotus , suffirait presque 
pour etablir cette opinion j car le Lotus, ne du nom- 
Lril de Vichnou et duquel sort le monde, est un 
symbole qui appartient au culte de ce dieu. 

Les cinq chants qui suivent , et dont nous allons 
donner 1’analyse , sont encore relatifs a la lutte des 
Adityas contre les Ddnavas ; mais les recits qu’ils 
contiennent ne sont pas des legendes purement my- 
thologiques j ils ont pour but d’amener un long dis- 
cours pbilosopbique de Kasliyapa , sur l’union de 
l’ame avec le corps , et sur la necessite et les moyens 
de l’affrancbir de l’esclavage ou la retient sa position 
actuelle. On trouvera que l’esprit de ce passage est pres- 
qu’entierement conforme a la doctrine chi Markan- 
deya j mais c’est peut-etre, dans tout le Pourana, le 


(1) Nous n’avons pas besoln d’avertir que nous ne citons Ju Mar- 
handeya que lapartie qui nous est connue , c’est-a-dire le Dcvinia- 
hdtmya, 9 
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seul morceau dont la tendance solt si directement 
contraire a celle du Viclinou'isme. Cette exception ne 
suffit pas, ce nous semble , pour autoriser a contesler 
au BhoumiJiharida le caractere general que nous avons 
tache de lui assigner. Les personnages qui vont figp- 
rer, sont (outre Kashyapa ) Aditi , Diti e t Danou , 
ses females, meres des Adityas, Daily as et Danavqs. 

CHANT y. 

Apres la naissance du fils merveilleux d’ Aditi, 
Danou s’etait retiree, tout en larmes, dans la de- 
meure de Diti ,-'celIe-ci lui demande la cause de sa 
douleur, et si elle n’est pas satisfaite de sa fecondite. 
« Quelle est done, Danou, la cause de tes lamenta— 
» tions? Bien des m£res n’ont donne le jour, qu’a an 
>, seul enfant j toi , tu as cent fils valeureux. Heu- 
» reuse mere ! tu as mis au monde Tchanda et tant 
» d’autres (i). D’ou vient done que la douleur s’est 
» emparee de toi ? Dis-nt’en la cause. Le roi Hiran- 
» yakashipa, le puissant Hiranyakcha, sont tes fils, 
» tous deux magnanimes , tous deux d une foref et 
» d’un courage indompte. » ( SI. 3. seqq. Danou lui 
repond qu’il vient de uaitre un. fils d’ Aditi ,• que ce 
fils , favorise des dieux ,'est assis au sommet clu ciel, 
a la place d ' Indra. Elle lui raconte alors que les 
Daityas et les Danavas en ont ete precipites par le 
dieu qui porte le Tcliakra{Vichnou). Elle dit la de- 


(i) Sur 'Tchanda , voyez Pevimahdlm., chap. VI et VII ; Journal 
Asiatigue , tom. IV, pag. a6. II paralt que la scene du Padma est an- 
le'ricnre i celle du MdrAandeya , ou Tchanda est tue' par Den. 


Tome VI. 


7, 
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faite des Danavas , fuyant dev ant p'ichnou, « comme 
» les elephans fdient devant le Hon des forets, et leur 
» armee devoree par la colere du dieu, comme 
» l’herbe amassee dont le feu s’est empare.» (SI. 17 .) 
A cette nouvelle , Did poussede longs gemissemens 5 
Kashyapa accourt a ses cris , et cherche a la consoler. 
« La douleur, dit-il , detruit le bonhenr ; cesse done 
» de te livrer a la douleur, car elle est ennemie de 
» la beaute. » ( SI. 3 1 . ) II lui apprend que ses fils 
avaient abandon nti la vertu et la justice , et que telle 
est la cause de leur defaite. — Ce chant contient 
soixante-sept vers. 

CHANT VI. 

Mais Did etait inconsolable, et quoiqii’elle recon- 
nfit la verite des paroles de Kashyapa , elle ne pou- 
▼ait cependant moderer sa douleur. Kashyapa , pour 
l’apaiser , lui adresse un long discours , ou il cher- 
che a lui prouver que les liens qui nous attachent a 
nos parens et 4 notre famille , sont l’ceuvre trpmpeuse 
de tidy a. ^ Cette doctriue , qui fait des sentimens les 
plus affectueux du coeur humain une vaine illusion, 
conduit directement a l’egoi'sme, et cette consequen- 
ce, loin de la repousser, Kashyapa la proclame 
dans ces vers : « Que nul ne soit ni pere , ni fils , ni 

» frere qu’il salt a lui-meme son ptire , sa m£re , 

5» ses parens, son devoir. » (SI. 3 et 5 a.) ( 1 ). Heureu- 


(1) M, Chezy a eu l’extrlme bonle de revoir la traduction de ce 
9 q u i presente tjuelque dif&culte. 
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semen t la suite de cette analyse nous permettra de 
presenter d’honorables exceptions a ces principes, qui 
paraissent, comme nous l’avons annonce plus haut , 
avoir plus de rapport avec la doctrine du Mdrhan~ 
deya , qu’avec la philosophic plus humaine du Vich- 
nouisme (i). 

Pour achever ses consolations, le Richi explique a 
Danou l’alliance de l’ame avec le corps , cause funeste 
de notre esclavage en ce monde. Ce morceau, dans 
lequel les elemens qui composent le corps , ainsi que 
Fame et ses attributs, la science et la meditation, sont 
personnifies et misen scene, cache, sous la singularite 
de la forme, unsenspliilosaphique profond; II exprime, 
d’une maniere origiuale et frappante , une grande 
pensee morale , dont les consequences pratiques ont 
pu conduire au mysticisme, mais qui dumoins , pro- 
testant au nom. de ce qu’il y a de plus noble dans la 
nature humaine , centre les miseres et l’inferiorite de 
la condition acluelle, venge l’homme des obstacles 
qui arr^tent l’accomplissement de ses hautes destinees: 
cette pensee, cest que Fame dechoit en entrant dans 
le corps, etqueTalliance qu’elle contracteavec la ma- 
ture l’avilit et la degrade. 

Cinq elemens, indifferemment appeles Pantchdkdh 
ou Pantchatmakah , composent le corps : ce sont la 
terre ( bhoumi ), l’ether ( akasha ), le vent ( yayou ), la 
lumiere ( tedjas ), les eaux («pd) j ilssont accompagnes 


(i) Voyez Devimaialm., chap. I, In it. Journal Asiatique , I. IV . 

p»s- H- 
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ties organes auxquels ils correspondent, le nez, la 
oreilles , la peau , les yeux , la langue. En rappro- 
chant de ce passage le morceau de Manou, on il ex- 
pose la generation successive de l’ether, du vent, de 
la lumiere , des eaux, de la terre, et od il relate la 
qualite specialement attachee a chacun des elemens , 
tels que le son, le toucher, la forme, le gout, la 
saveur ( Manav . , leet. 11 , si. 7 5 -78, conf. Shag. 
lect. VII, si. 8, seqq. XIII. 5 . XV. 9. a.), on aura 
le systeme entier des etres sous le rapport des modi- 
fications qu’ils nous font eprouver , plus ces modifica- 
tions elles-memes , plus enfin les organes par lesquels 
elles arrivent a nous ; en d’autres terns, on aura Im- 
plication, ou au moins la description, telle que 1’Inde 
l’a concue, du fait important de la sensation. Ainsi , 
pour prendre un exemple, si on traduit en langage 
philosophique cesdonnees obscures, on trouveral’ean, 
cause et point de depart dela sensation du godt; le 
gout, qualite de l’eau , c’est-a-dire , moyen par lequel 
la sensation se manifeste , la sensation elle-meme ; la 
langue, organe qu’affectela sensation; et ainsi dureste. 

L’ame ( atman ) , ayant done vu un jour les cinq ele- 
mens , va trouver la science ( djnana ) , et lui ordonne 
de leur demander qui ils sont. La science repond : 

<1 O Atman, celui qui desire le bonheur, ne doit 
» faire avec eux ni alliance ni aniitie; dans leur so- 
» ciete tu serais malheureux , car ils sont tous des ra- 
» cines de malheur , des sources de peines et de cha-- 
» grin.B (SI. 28.) Cependant les elemens ont envoy* 
l’intelligence ( bouddhi ) , que le poete appelle la direc- 
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trice detous les sens (i), proposer un traite a l’ame. 
L’ame repond ; «La science etla meditation sont me* 
» alliees. » Les elemens se presentent eux-memes , et 
elle leur demande a quel titre iis *eclament son 
nmilie. teux-ci exposent leurs merites divers ; cette 
exposition est longue et curieuse, mais l’obscurite de 
la matiere, jointe a l’etat d’imperfection du manus- 
crit, ne m’ont pas pfermis d’en saisir tous les de- 
tails (a). L’ame enfin se rend a leur desir ; elle entre 
dans leur societe avec la science et la meditation. 
Description de l’etat affreux oil elle se trouve des 
qu’elle est tombee dans le corps. Ce cliant se nom- 
ine Shanrakathanam , ou histoire du corps, et con- 
licnt cinq cents vers, 


CHANT VII. 

Alors l’ame se lamente de n’avoir pas cru la science; 
elle la conjure de la delivrer de l’esclavage de l uteins 

(i) Yoyez si. 61, a , et plus bas, au sloka 68 : 

Bouddhi privatum quando corpus , tunc pent , Fion aider; 

Ergo tu me acci pirns agas , magnanimc . 

C’e passage determine exactement le role de Bouddhi , et montre 
combieu le mot intelligence le traduit inexactement. C*est une faculte 
intermediate entre les sens et X diman , cn ce qu elle transmet aux uns 
les determinations de l’autre; Y. Mdnav. , lect. II , si. 91 et 9a ; et sur~ 
tout Bhag. Lect. vil, si. 4 , oil Bouddhi est mis au nombre des e le- 
mons dans lesquels se decompose la nature inferieure de Crichna. 

(a) Ce morceau a dc grands rapports avec la JSarratio colloquii 
sensuum , dans rOupnek’hal d’Anquetil , torn. I , pag. Le style de 
ce morceau , qui ressemble beaucoup k celui dcs lois de Itlanou , se 
distingue facilement de celui du reste du Padma . 




( 1° 1 2 ) 

oil elle est enfermee. Mais la ma trice s’ouvre, le 
corps nouveau nalt a la iumiere , el la , l’ame est plus 
que jamais le jouet de 1 ’erreur et de l’iHusion. Cepen- 
dant nn consoiateur se presente 5 il s’engage entre lui 
et Fame nn dialogue philosophique , dans lequel 
Fidentite et la permanence du principe immateriel 
est opposee a la variability et a la contingence du 
principe materiel , que Dieu , selon l’expression du 
poete, cree et detruit en se jouant (1). L’ame de- 
mande a ce consolateur nouveau quel est son nom ; 
il repond qu’il se somme Vitardga , et qu’il a pour 
frere Viveka. (f). Ce soot sans doute, comme le sens 
des mots l’indique , deux etats de Fame personnifies : 
vitardga. Faction- de dompter ses passions ; viveka, 
signifiant distinction , separation , peut-etre Facte de 
se detacher du monde exterieur , en s’en distinguant 
profondement. A pres un dialogue etendu , ou Viveka, 
Vitardga, la science, la meditation, se renvoient 
Fame Fun a l’autre, la meditation finit par lui dire 
que c’est aupr£s d’elle seule qu’elle trouvera le bon- 
heur. Le mot diyoga n’est pas prononce une seule fois 
dans toute cette discussion , d’ailleurs si curieuse ; et 
comme ce mot nous semble caracteristique de la doc- 
trine de Crichna ou Vichnou , ce morceau-n’a conse- 
quemment aucune analogic avec le Vichnoiusme. — • 
Ce chant contieut deux cent deux vers. 


(1) Cette image parait farailiere an* Merits sacre’s de l’Inde. Voye* 
Manav. lecl. I , si. 80 , b , et lihoum., infra , ch. XXI , si. 3 <p 

(a) 11 parait, d’apres Wilson , que Vitardga est aussi le nom d’nn 
sage bouddhiste. Yovez ce mot. 
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CHANT VIII. 

Kashyapa tache alors d’appliquer a Danou ; sa 
femme, les principes generaux qu’il a poses dans ce 
long dialogue philosophique. Ce chant Jtres-court se 
nomme : Fin de, la guerre des Dieux et des Asours , 
«t contient trente-sixvers. 

CHANT IX. 

. Mais les Ddnavas et les Datiyas vaincus , s’etaient 
retires vers leur pere , et lui demandaient la cause de 
leur defaite. « 11 y a deux especes d’actes, repoud 
» Kashyapa, le peche et la vertu ; celui qui est ver- 
» tueux est vainqueur , mais la force du mechant 
* porte de mauvais fruits. » ( SI. >5 et 16.) Illes ex- 
)iorte a respecter le dieu Fichnou ; mais Hiranya- 
kashipa declare qu’il en coAte trop k son orgueil de 
se soumeltre. Kashyapa finit alors en l’exhortaut a la 
mortification. — Ce chant contient soixante- seize 
vers. 

Li se termine le recit de Souta / les exhortations 
de Kashyapa , et l’importance qu’il attache a la mor- 
tification, induisent les Bichis a demander au narra- 
teur quelle est cette vertu, et celui-ci profile de cette 
question pour commencer un autre r6cit. Tel est en 
general le lien qui unit entr’elles toutes les legendes de 
ce poeme, consacrees presqu’uniquement au develop- 
pement de verites metaphysiques et morales. Chaque 
legende est la mise en scene, et comme le drame 
d’une idee de philosophie speculative ft pratique. 
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L’obeissance a la loi, I’accompllssement du devoir, le 
respect pour les miriistres de Brahma y telles sont les 
veVtus que des recits varies recommandent et repro- 
duisent sans cesse. Jamais peut-etre, chezaucun peu- 
ple , la loi du devoir ne s’est formulee de plus de 
facons diverses ; jamais elle n’a plus franchement in- 
Voque la sanction des idees religieuses, pour donner a 
•es enseignemens le caractere sacre qui seul pouvait 
les rendre obligatoires. Mais ce n’est pas seulement 
aux formules ecrites, a la religion, a ses promesses et 
a ses menaces, qu’elle emprunte son autorite el sa 
puissance 5 elle se reclame aussi de cette morale inde- 
pendante du dogme, anterieure aux Vedas qui la 
reconnaissent , mais ne la fondent pas , et qui , pour 
n’avoir point de ceremonies ni de rites, n’en a pas 
moins, dans la doctrine des brahmanes, de glorieu- 
ses recompenses. II y a plus , et ce qui a droit d’eto.n- 
ner chez un peuple ou le long empire de la caste sa- 
cerdotale, en multipliant les pratiques et les ceremo- 
nies, a dA attacher a l’observation materielle de la 
forme une grande importance x’eligieuse , la piete 
filiale, la fidelile d’unC femme a son epoux , elevent 
souvent un fils, une epouse, a legal et meme au-des- 
sus du brahmane qui a consume sa vie dans les details 
minutieux et exigeans d’un culte bizarre. C’est ainsi 
qu’apres avoir suivi la longue enumeration des avan- 
tages promis a la liberalite envers lies pretres ( ddna ), 
cette vertuqui, selon Manou, est la qualite dominante 
du Kaliyouga (lect. 1, si. 86 b.) , nous verrons un 
brabmane qui ne lit pas les Yedes, qui ne voyage pas 
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aux etangs consacres, qui ne s’eputse pas en de steriles 
penitences, parvenir dans l’lnde 4 une haute renorn- 
niee, et meme aux joies celestes, par sa piete Gliale 
et l’accomplissement moins fastueux des devoirs que 
cette vertu impose (i). 

' Tel est, selou nous, le caractere de ces recits dont 
Ies formes, peuvent Lien varier, mais dont le sens et 
le but est toujours le meme; ce caractere, nous 
ne l’inventons pas , nous l’exposons : il est , pour 
qui a compris les livres de 1’Inde, profondement em- 
preint dans toutes leurs compositions. Le sacerdoce 
qui., a une epoque que nous ne connaissons pas, a 
pvis dans la constitution sociale un rang si eleve , pa- 
rnit avoir penetre de son esprit la societe tout en- 
tiere ; religion et morale , telles sont les deux idees 
qu’ exprime I’lnde, telle qu’il l’a faite. Peut-etre pour- 
rait-on, a juste, titre , lui reprocher la part trop 
grande qu’il s’est donnee au pouvoir ; peut-etre a-l-il 
trop exclusivement substitue son esprit a celui des au- 
tres castes qu’il asservissait. Quelques sciences, telles 
que la chronologic et l’histoire, qui, pour se develop- 
per heureusement, demandent a exister indepcndan- 
tes de la religion etdes mythes, ont pu souffrir de la 
predominance des idees religieuses. Mais tout en re- 


(i) Le Mahdbhdrata nous offre un cxemple remarquable de cette 
predominance des sentimens naturels sur l’accomplissement des pra- 
tiques religieuses , dans les plaintes touchantes d’une brahmane qui 
-veut se devoaer i la mort pour son mari. ( Brdh . Vildp chap. n> 
*1. 2'i t edit. Bopp., pag. 5; du texte , et 33 de la traduction jdlesnqndc.) 
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reconnaissant que l’influence excessive de la caste sa- 
cerdotale a pa etre funeste a ces sciences, il serait 
sans doute iujoste de 1’accuser senle da peu de deve- 
loppement qu-’elles ont recu, etpeut-etre faudrait-il 
aussi s’en prendre a ce genie de l’lnde, si meditatif et 
si insouciant, que la speculation parait avoir de bonne 
beure eloigne du positif , et detache des interets mate- 
riels de la vie. 

Bcrnouf fils. 

(La suite au pnchain Numero.) 


Des divers langages usites parmi les habitans . des . 
grandes villes , dans les pays musulmans s extrait 
des Prolegomenes Historiques <HIbn -Khaldoun, 
traduit de I’arabe par M. CoQUEBEKT DE MoNT- 
BRET fils (l). 

• 

II faut savoir quo l’idiome dominant, parmi les ha- 
bitans des grandes villes , n’est autre que celui de la 
nation qui les a assn jetties, et dupeuple qui s’en est 
rendu maitre. 

C’est pour cela que, de nos jours encore, onparle 
arabe dans toutes les capitales des pays musulmans , 
tant dans 1’Orient qu’en Barbarie , quoique , a la ve- 
rite, le langage ancien de Modhar (ou de 1’ Alcoran ), 
quiy etait autrefois usite, se soit corrompu , et quo 
l’on en ait change les inflexions. 

II faut attribuer l’emploi de cette langue aux vic- 


(l) C’est le dupitre xxn, da lrvre IV. 
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toires des musulmans sur les nations etrangeres. Eu 
effet, l’existence sociale d’un peuple et son gouver- 
nement se trouvant lies avec sa religion, ces institu- 
tions sont done pour elle des bases sur lesquelles elle 
exerce son influence, caricila forme l’emporte sur 
le fond. 

Or, I’islamisnae n’a pu etre etudie qu’a l’aiile de la 
connaissauce de la loi divine, c’e$t-4-dire de l’Alco- 
ran , et ce lin>e etant ecrit en .arabe , parce que 
c’etait la langue maternelle du . prophete Mahomet , 
cette circonstance entraiua necessairement l’abandon 
de tous autres langages dans les divers rojaumes ou 
ils etaieut usites. 

C’est sous c£ point de yue qiaefl’an doit-envisager 
la defense faite par le khalife Omar, a ses sujets non 
Arabes , de se servir de langues etrangeres; il disait 
que e’etait un acte de malveillanee et d’apostasie. 

La religion ne voulut done pas adopter l’usage de 
ces idiomes, et comme l’arabe etait le langage des 
chefs de la domination musulmane, on abandonna 
toutes les autres langues dans les divers royaumes ou 
elles etaient en vigueur , attendu que les sujets se 
conformerent a l’exemple de leurs souveraius, et en 
adopterent le culte. 

L’usage de la langue des Arabes devint done one 
des marques de 1’islamisme , aiusi que de la domina- 
tion de cette nation, Partout on vit les peuples vain- 
cus renoncer a leurs idiomes particuliers , pour y 
substituer l’arabe. Ce- fut ainsi que ce langage s’eta- 
blit d’une maniere fixe dans toutes leurs graudes ca- 
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pitales , et leurs autres principales viiles , tandis que 
les . langues nou arabes y devinrent etrangeres et 
inusitees. 

Mais le melange de ces diverses nations corrompit 
ensuite en quelque chose la langue arabe, de maniere 
quel’on enchangeales terminaisons, tout en enlaissant 
subsister Ie fond essentiel. C’est ce dialecte modifie que 
1’on connait dans toutes les grandes capitales des con- 
trees musulmanes , sous le nom de lattgue urbaine. 

En effet, de nos jours, la population de ces gran- 
des viiles se compose en majorite de la posterite des 
Arabes qui s’en empanerent , et'qui vinrent mourir 
dans leur luxe , ainsi que de celle des non - Arabes, 
qui y residaient deja auparavant, et qui y posse- 
daient des terres et des maisons , par droit d’he- 
ritage. 

Comme les idiomes se perpetuent par succession 
et transmission orale , le langage des peres s’est con- 
serve, parmi leurs descendans, quoiqu’il se soit peu a 
peu altere dans ses formes par le melange des non- 
Arabes j leur dialecte s’appelle langue urbaine , parce 
que c’est le peuple des viiles qui le parle , et par op- 
position a l’arabe des Bedouins , qui est plus pur et 
que l’on appelle langue du desert. 

U Arabe ne put que sc corrompre et fut meme sur 
le point de se perdre tout-a-fait, lorsqu’on vit regner 
d un cote dans l’Orient les princes persans duDilem, 
et ensuite les Turcs selgioucides ; de l’autre, en Bar- 
harie , la race de Zenana et les Berberes , car ces sou- 
verams d’origine etrangere dominaient sur tous les 
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royaumes de l’islamisme ; neanmoins Patlachement 
des niusulmans pour l’Alcoran et la Sunna dans les- 
quels se trouve depose en arabe tout ce qui concern* 
la religion, fnt cause alors de la conservation de cet 
idiome , de telle sorte qu’il continua a se maintenir 
dans les^illes comme langue urbaine. 

II en fut autrement, iorsque les Tartares et les 
Mongols dominerent dans l’Orient; car ces peuples 
n’etant pas musulmans, cette circonstance fit dispa- 
raitre en ce terns la preponderance de la langue 
arabe , qui se corrompit absolument dans leurs pos- 
sessions, et a tel point qu il h’en reste plus de vestiges 
dans les royaumes musulmans de l’lrak-adjemy , du 
Khorasan , de la Perse , de l’lnde et du Maouarani- 
nahr (c’est-a-diredela Transoxiane) , ni dans 'ceux des 
contrees du nord et du Roum ( c’est-a-dire de l’Asie 
mineure). 

Dans ces pays , on ne se conforma plus que trds-peu, 
aux particularity dislinctives de la langue arabe, 
pour les compositions en vers et en prose. Cet idiome 
n’y est plus cultive que par ceux qui veulentetudier, 
suivant leurs regies , les sciences des Arabes. 

L’usage de ce langage.ne s’est conserve que parmi 
ceux des musulmans auxquels Dieu tres-haut a ac- 
corde cette faveur, et c’est ainsi qu’il est reste lan- 
gue urbaine en Egypte , en Syrie , eri Espagne et en 
Barbarie, parce que la rejigion en a maintenu l’usage 
dans ces pays $ motif par lequel leurs habitans se sont 
montres zeles pour sa conservation ; en sorte qu’il s y 
est assez bien maintenu. 
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II n’en est pas de meme a legard de Tlrak-adjemy 
et des autres contres plus reculees dont nous avona 
parle ci-dessus. II n’y reste plus aucun vestige, ni 
reste visible de l’arabe ; de sorte que les livres meme 
relatifs aux sciences , s’y ecrivent dans les langues vul- 
gaires de ces pays , et que ces divers idiomts y sont 
usites jusqxle dans les reunions litteraires. 

Au surplus , Dieu dispose comme il lui plait de la 
nuit et du jour ( c’est-a-dire de tout ); 

* 

J~aJ 

t gr *giai /-at ou 

JS Jis^ 0? c? ' J ^ 

u *»tg jf - j j oj— s 

git j» w>wt 

s^t j j g^ j j ■*j=g *jr° -? 

_J *»J jJLl! 2> \s bS+») t U-jI J 4-»J>iu 

jif- j^-j ^ ,jg ^ v ^* 51 


(i) TJn autre nx^nuscrit porte ceque l’on pourrait rcu- 

ire par qui Its a constitutes [oujondees ). 
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CRITIQUE LITTER A IRE. 


F ergleichende Zergliederupg u. s. w., c’est-a-dire , 
Analyse comparee du Samskrit et des langues qui 
s’y rapportent , 1824 • * n_ 4 % 1<!r Essai. 

* * 


(Deusieme et dernier aeticie) (i). 

DES RADICAUX. 

Quoique M. Bopp ait principalement pour but, 
dans cet Essai, d’examiner les rapports du samskrit 


( 1 ) Errata. — Plusieurs fautes d’iropression se sont glissdcs 
dans le premier article sur la comparaison da samskrit ( tom. VI , 
3t c cahier). II est important de les corriger, parce qu’elles denatarcnt 
entierement le sens de quelques phrases. * 

Pag. 53 , lig. 27 : et le ge'nie , etc., lisez : et du gc'nie. 

Pag. 55 , lig. 20 : et surtout dans la. creation , etc. , Uses : et snrtout 

Tome VI. ^ 


(,« 4 ) 

avec l’anciea slare et le litbuanien , ses recherche* 
cependant jettent un grand jour sur les langues d’ori- 
gine commune, qui ne font pas l’objet special de son 
nouvel ouvrage. C’est m4me une observation remar- 
quable/que la presque totalite des idiomes de l’Eu- 
rope et quelques-unes des langues de l’Asie , tout en 
se resumant dans le samskrit , comme nous l’avons 
fait observer precedemment,ont cependant emprunte 
£ cette source commune en une proportion inegale ; 
en sorte que telle forme qui se presente dans l’une , 
est enti&rement etrang^re a l’autre. Si done on veut 
avoir l’inventaire exact des emprunts, qua des epo- 
ques qui nous sont iftconnues , 1’Europe para it- avoir 
faits a l’Jhde, il nefaut pas comparer isolement un seul 
des nombreux idiomes de l’une a la langue de l’autre ; 
il faut les reunir tous ensemble , et les opposer en 
masse a ce systeme vaste et complet de 1^ grammaire 
indienne, dont les larges proportions depassent et 
embrassent les syst&mes moins etendus des langues 
europeennes. Fiddle a cette idee , M. Bopp rappelle 
que, selon lui, le ■caractere propre des radicaux, en 


dans la creation la plus spontanee de toutes , la formation du langage. 

Pag. 07 , lig. 24 : ce qui suppose , Uses j ce qui supporte. 

Pag. 57, lig. 3 o : et avaieut determine' le caractire , Uses : et en 
araient determine' , etc. 

Pag. 58 , lig. 4 : ef si au moment ou elle subsistait , etc., Uses : et si 
au moment ou elle subissait cette revolution. 

* P °g 61 , Ug. 1 3 : swasri , sour , Uses : swasri , sceur. 

Dans l’article sur le Bhoumiihandam , pag. 8 , lig. 1 5 , an lieu de , 
qut repose surle savant, Uses : qui repose sur 1 ’ assertion du savant. 
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samskrit comme dans les autres langues analogues , 
est d’etre monosyllabiques j il renvoie, pour la preuve 
de cette assertion , a un ouvrage od il a deja examine 
sous ce rapport le latin , le grec , les langues ger- 
maniques, etc. (i). 

Or, ce caractere se retrouve dans les racines lithua- 
niennes et salves. Dans l’ancien slave , de i , par l’ap- 
position de la syllabe ti , vient 1’infinitif iti , alter, au- 
quel repond le lithuanien eiti , pres. eimi. Le persan. 
seul parait se soustraire a la regie que pose M. Bopp j 
il se trouve en efiet dans cette langue un grand nom- 
bre de verbes qui semblent ne pouvoir £tre rap- 
ports qu’a un radical dissyllabique. Toutefois, il est 
curieux de voir par quelles expbcations iogenieuses 
l’auteur rend raison des causes qui ont fait un dissyl- 
labe d’un monosyllabe primitif. Une'des principals 
est i’addition d'une voyelle avant le radical ; ainsi de 
la raeine sthd , stare , le Persan a fait ista , intin. 
istdden , a peu pres de la meme maniere que l’ita- 
lien fait de stesso, istesso ; de stigc, istige. En sams- 
krit meme , quelques racines pourraient paraitre an 
premier coup d’ceil polysyllabiques ; mais M. Bopp 
a tres-bien prouve, § 108 de sa Grammaire, que ces 
radicaux pouvaient toujours se ramener a un element 
monosyllabique. D’ailleurs ce qui prouve complete- 
ment, qu’en samskrit et dans les langues analogies , 
les racines ont vraiment ce caractere, c’est I’opposition 


(i) V. Annals of Oriental LUterature , N® i , fag- 8. 
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que l’on remarque entre ces radicaux et ceux des Ian- 
gues semitiques. Celles-ci exigent trois consonnes 
pour former un radical ; de sorte que , dans ces lan- 
gues, une seule voyelle, commei., ne peut jamais 
£tre une racine. * 

Ici M. Bopp place une discussion fort interessante, 
ou il tache de prouver, contre l’opinion de K.osegar- 
ten (1), que les racines semitiques ne peuvent 6lre 
ramenees a des monosyllabes ; nous ne pouvons 
mieux faire que d’en extraire une observation qui 
nous a paru frappante de justesse et de clarte. « En 
samskrit , la voyelle importe beaucoup au sens de la 
racine, qui change si elle est changee : loup , signifie 
hlesser ( en grec tv*, tvtttw ) - substituez y un i , tip 
signifiera arroser ; a , tap voudra dire bruler. II en est 
autrement dans les langues semitiques :.les voyelles y 
scrvent plutot a determiner les rapports grammati- 
caux , que la signification fondamentale. De katal , 
en hebreu , on ne peut former , par aucun change- 
ment quel qu’il soit*un mot qui ne se rapporte pas a 
Tid6e de tuer ; et tous les mots des langues semitiques 
qui presentent les memes consonnes. rangees dans le 
meme ordre , sans aucun egard aux voyelles, appar- 
tiennent a la meme racine. Une racine semitique est 
si indeterminee quant aux voyelles , quelle est plutot 
comprise que prononcee ; mais ce qui doit la faire con- 
siderer comme dissyllabique , c'est que, sans aucune 


(0 Kosegarten’s Rezension der Annals of Oriental Litterature , i» 
dcr Jenaijcli , Literalurzeit. 1821, sept., pag, ^95. 
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addition etrangere, ni aucun redoublement, die tire 
d’elle-meme des formes qui ont deux syllabes. i> 

Or si , en samskrit , des mots divers commencant 
et finissant par les memes consonnes , mais ajant une 
voyelle mediale different# , n’ont pas la meme signi- 
fication , il en doit etre de meme dans les langues 
derivees. II suit de la, que les systemes qui ont con- 
sidere certains verbes grecs commencant par une 
double consonne , comme formes par la contraction 
d’une voyelle primitive , a la maniere des idiomes 
semitiques , ont donne an gvec un caractere qpe 
cOTtredit l’origine , maiutenant connue , de cette lan- 
gue. Ces systemes sont entr’autres cepx de Lcnnep 
et de Walkenaer , et M.Bopp nous parait avoir ap- 
porte des argumens sans replique contre ces theories 
presqu’abandonnees. Ainsi Lennep refusant a err io> 
le nom tie radical , le derive de txu par 1’addition 
d’un sigma. Mais cette explication qui n’apprend ripn, 
tombe devant la racine indienne stha , qui s’est con- 
servee dans presque toutes , sinon dans toules les 
langues analogues , et qui est plus ancienue que le 
grec , puisqu’elle exislait dans un terns ou le sams- 
krit , le gx'pc et le latin etajent probablcmPnt con- 
fondus dans un seul et meme idiome. De meme , 
quand il derive de reptu , ipr<o de , il est 

moins lieureuxque les grammairiens indiens, qui don- 
nent trip, rejouir , et Slip j mowoir , comme radicaux 
de tarpati, il rejouit ; sarpati , il se meut ( serpit .) W al- 
kenaer ne rend pas mieux compte des laits, quand il 
donneaux mots r/iw et TrXit* la.syliabe rrs). pour radical. 
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« Mais , dit M. Bopp , pourquoi le grec n’aurait-il 
pas un radical commenrant en ,.puisqu’en samskrit, 
on trouve plou, exprimant le mouvement (particuli£- 
rement dans l’eau) , en latin Jlu (Jluo , Jlutnen) , en 
allemand Jliessen, tontes facines analogues entr’elles, 
et au grec ir\t et jr).o? La double consonne nX est done 
atissi ancienne que or dans <jt au, et si elle vient (l'une 
contraction , il n’en faut pas chercber l’origine dans la 
langue grecque. ■» Ces observations si justes mSnent 
a cette conclusion , que si la philologie grecque vent 
se debarrasser de ces syst^mes arbitrages et faux.- par 
lesquels des hommes, d’ailleurspleinsde scienc^rat 
souvent v.oulu expliquer ce qui etait inexplicable dans 
l’etat de leuxs connaissances , il faut cesser de vouloir 
trouver, dans la langue grecque seule, l’origine de ses 
formes grammaticales , et les lois de leurs ebangemens. 
C’est a la connaissance de la langue samskrite qu’il faut 
demander d’eclaicir des faits nombreux , dont en vain 
on cbercberait la raison dans une langue qui ne peut 
s’ expliquer elle-m£me , puisqu elle porte des traces 
evidentesde derivation. A cela on gagnera, d’nuepart, 
de comprendre la grammaire grecque d’une maniere 
plus conforme aux faits, et d’autre part, d’entrerplus 
intimement , parce qu’on y sera mieux prepare , dans 
le genie de la grammaire samskrite elle-meme. 

DES PROU OMS. 

Sans s’arr^ter a la reeberebe inutile de letymo- 
logie des pronoms , et se contentant d’etablir que les 
grammair iens indiens, eh faisant venir le pr onom inter- 
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rogatif ka de kee , retentir, satisfont aussi pfeu la raison, 
que ne le fait Lennep , quand il derive le pronom 
d’nn pretendu verbe iya> pour ay* , jefais , M. Bopp 
pose en fait Ijue , dans les langues qu’il examine , les 
pronoms paraissent avoir, plus fidelement que les 
autres mots , conserve les formes primitives. Or, une 
premiere propriete que partage le samskrit avec les 
langues de la meme famille , c’est que , dans les pro- 
noms de la premiere et de la seconde personne, le 
duel et le pluriel appartierment a un autre radical 
que le singulier. « Le pronom de la premiere per 1 - 
sotme distingue dans sa declinaison quatre racines 
differeintes, sans compter la racine accessoire na. Le 
pronom de la seconde n’en a que deux , non compris 
la racine accessoire wa. Les nominatifs singuliers sont 
ahum , pour la premiere personne , et twam , pour la 
seconde, d’ou, en retranchant la desinence commnne 
am , on a ah et tu ( pron. tou . ) La racine tu se re- 
trouve en grec-dorien , en latin, en lithuanien , en 
letton, en ancien prussien , en persan , sans aucune 
addition au nominatif. Le gothiqufc aspire let , thou . 
et le vieux slavon fait ty. » 

Le samskrit ah ( lat. ego ) se retrouve dans le go- 
thique ik, et dans l’andien haut-allemand ih. En let- 
ion c’est es , et en vieux prussien as , mots dans les- 
quels le s peut etre pris cotnme signe du nominatif. 
Cette lettre a d’ailleurs une grande analogic avec le h ,- 
les bornes de cet article nous emp^cbent de citer les 
remarques curieuses de M. Bopp sur le rapport de 
ces deux lettres entr’elles j il faut voir, dans son-Essai, 
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des exemples de mots lilhuaniens , ou Je sz devient 
en alleraand un h, et en samskrit-un s palatal (pron. 
th anglais ) , lettre qui tient beaucoup de l’aspiree h. 

Dans les cas indirects du singulier , le pronom de 
la premiere personae prend ma et me ; c-est aussi m, 
qui aux memes cas est usite comme radical en grec , 
en latin, en ietton et en slave. Le datif de ce pro- 
nonv est en samskrit niahyam ( ma-hi-arn'j , et celui 
de la deuxieme, toubhyam (tou-hhi-am) ; ces formes , 
apres le rejet de la syllabe am, qui a deja paru dans les 
nominatifs ah-am et tw-am , sans doute sans avoir de 
signification propre , offrent unc parfaite ressem- 
blance avec le latin mi/ii, tibi. Toutefois en comparant 
ensemble les pronoms des deux pefsonnes, on peut se 
demander pourquoi la terminaison bhyam , dont l’e- 
lement principal bh rcparait au datif, ablatif , et ins- 
trumental pluriel, bhyas elbhis, etau datif, ablatif, 
et instrumental duel bhyam , ne se retrouve pas dans 
mahyam. M. Bopp pense avec raison , selon nous , 
qu.e ces deux formes ont pii primitivement etre les 
memes : mais quel’nne d’aura garde dela terminaison, 
que Inspiration seule ; et les exeinples d’une lettre 
ainsi rejetee, tandis que l’aspiration qui 1’accompagne 
subsiste, ne sont pas rares en Sbmskrit. C’est ainsi que 
du radical dha , sort le participe passe hita , et du 
mot bhourni, probablemeut hwnus des Latins. Ainsi 
le f , qui , chez ceux-ci , tient la place du bh et du pk 
samskrit , sc change en h en espagnol , ou facere 
devient hacer ; fabulari , hablar ; formosus her- 
nias o. . 
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Le genitif des deuxpronoms est, en Sanskrit, tawa 
et mama ; l’un cst le lithuanien tawas et.l’ancien 
pfussien tebbev, l’autre le slave mene , et le gothique 
meina.Ye nons maintenant an pluriel; e’est ensamskrit, 
way am, nous, et youyam, vous. Or, s’il est vrai que 
am soit une terminaison commune aux pronoms de 
la premiere et de la seconde personne , ainsi que 
l’analyse des cas du .singulier a pu le -demontrer , en 
decomposmt way am et youyam, d’apres les regies de 
l’euphonie samskrite , nous aurons we-am, pour la 
premiere personne ; ive est done le radical ; et ce qu’il 
y a de remarquaLle , e’est que, comme ah au singulier, 
cette racine est sterile, etne developpe aucune forme 
qui derive d’elle. Ce phenomene a lieu dans les lan- 
gues analogues, od l’on retrouve le meme radical , 
we, anglo-saxon, weis, gothique, wir, allemand. Pour 
la. seconde personne youyam , on peut considerer 
you (bref) comme q^dical ; la yoyelle se seta alongee , 
et on aifra introduit dans le. mot un y euphonique 
comme dans bhawe-y-am , que je sois ( nous ecrivons 
y, comme dans le francaisyeua?, la leltije samskrite 
qui repond au iota allemand). Au reste, cette racine,. 
plus productive que we , en ce qu’elle s’etend sur tout 
le duel et sur le pluriel, reparaU en anglais, you, en 
gothique , yous , en lithuanien , yous ,youdou , vous 
deuxau duel j dou n’est que l£ nom de nombre deux, 
qui fait au feminin dwi, en composition youdwi. Le 
letton et le vieux prussien ont aussi you pour radical 
au pluriel; e’est encore l’element principal de you , 
qui se mofitre dans le grec vf“'s> eolien 
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' Les accusatjfs en samskrit sont asman , nous, et 
youchmaji , vous, en allemand uns et euch. Dans ces 
mpts , la syllabe sma n’est pas radicate , et M. Bopp 
nous setnble le prouver tres-bien , par le rapproche- 
ment dcs pronoms tasmce ( ta-sma-e ) , a kti; tasmat 
(ta-sma-at) , par lui ; tasmin , en lui ( i). 11 reste done 
a , premiere personne , nouveau radical , et you 
deuxieme personne. II suit de la que les datifs Sfifa » 
et uppi-j peuvent avoir ete primitivemAlt xapiv et 
Scf a-j , de meme que le dorique i[t[u vient de ; 
et qu’en. les analysant comme les mots samskrils 
precedens , on arrivera precisement anx m£mes 
radicaux a et u. C’est encore d’apres ces regies 
que M. Bopp explique le gothique thamma , d lui f 
par le samskrit tasmce , hwamma, auquel, par kasmee, 
et imma , d. lui , par asmee ; et cette conjecture , que 
J. Grimm adopte dans la seconcLe edition dc sa gram- 
maire allenlande , se trouve coq^rraee par la gram- 
maire de l’ancienprussien deYater, oft l’on voit que le 
datif'jingulier des prOnoms de la troisifeme personne 
se termine $n smou. C’esUainsi (et ce rapprochement 
est digue de remarque) que antarsmou, alteri et kas~ 
mou, cuij repondent anx formes samskrites antarasmee 
et kasmee, qui signifient la meme chose. De m£me 


( i) Sons ecrivons ae t ao f cc que M. Bopp ecrit ai et au. Le premier 
en efFet ( qomme le pqoave 1 ’ analyse mihne de M. B. ) resnlte de a et 
de e combines , le second de a et de o. La lettre e toute seule est for— 
mee en samskrit de ai 9 la lettre o de au. Les groupes ai et au ne pen- 
dent done representer qae ces VoyelleS| da moins si Poa veut £tre ri- 
goureasement exact. 
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encore , et par une setnblable decomposition les da- 
tifs lithuaniens moumous , a nous, etyoumous, a 
vous , rapproches des m4mes cas dans l’ancien prus- 
sien , paraissent offrir la meme syllabe sma dont le s 
aura ete retranche par quelque fegle d'euphonie. 

Outre les cas derives de a et de you , le samskrit 
possible encore a l’aecusatif, au datif , au genitif plu- 
riels, nas pour la premiere personne, was pour la 
seconde. C’est le latin nos, vos • ces racines se re- 
trouvent en samskrit aa duel , nao , w ao ; en grec 
sepal , . On les voit reparaitre aussi dans toute la 

declinaison du pluriel et du duel de la langue slave ; 
au genitif nas , was ; au datif nam , warn. 

M. Bopp ajoute ensuite quelques observations sur 
les memes pronoms dans les langues germaniques : 
elles presentent pour Ces idiomes l’application des 
memes regies d'anailyse. L’ouvrage est.iermine par 
deux tableaux des pronoms saraskrits -de la premiere 
et de la deuxieme personne compares avec ceux du 
grec, du latin, du gothiqufc, de l’ancicn h^ut-alle- 
mand , de l’ancien saxon , du lithuanien , du letton , 
de 1 ancien prussien , de l’ancien slave , du persan . 

Tel est en racourci I’ensemble des resultats aux- 
quels une analyse toujours ingenieuse et profonde a 
conduit Bopp ; parmi les rapprochemens hombreux 
quelle lui fournit , il en est a peine un seul , qu’avcc 
quelquhabitude daps Tetude comparee des langues 
on puisse raisonnablement lui contester % Peuf-etre 
cependanl, quelques perSonnes trouveront , en lisant 
cet article , plusieurs de ces conclusions subtilement 
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deduites , ou aumoins de peu d’importance ; mais ce 
n’est pas la faute de M. Bopp , si dans notre analyse 
nous avons supprixne les raisonnemens et les preuves 
sur lesquelles il les appuie. Quant & l’importance , le 
resultat general auquel condnisent ces faits , et les 
consequences qui en derivent , sont d’un assez grand 
interet, pour justifier ces recherches du reproche 
de sterilite dont quelquefois on frappe les etudes 
philologiques. Elies prouvent, ce qu’On ne peut nier 
sans mauvaise foi, qu’une communaute d’origineunit 
la langue de l’lnde a des idiomes qui , transplants a 
d’immenses distances du lieu ou elle a pris naissance, 
n’ont pu cependant rompre les liens qui les y ratta- 
chent. Elies nous montrent dissemineesdans de nom- 
breux dialectes , dont la chronologie constate 1’anti- 
quite, des formes grammaticales d’une rare perfection 
que nous retrouvons touts' reunieS et coordonnees 
dans les compositions primitives du Mahdbharat et du 
Kdmdydn, oorrime dans les ouvrages plus modernes d e 
Kalidasa. Mais d’ou vient ce rapport ? Quels eveUe- 
ment l’expliquent ? A quelle epoque faut-il en placer 
la date? Ce sont la des questions auxquelles la pliilologie 
toute seule n’a ni le droit ni le pouvoir de repondre 
Elies sont entierement du ressort de l’histoire ; c’est 
d’elle qu’il faut en attendee la solution, si toulefois il 
est permis de l’esperer ; et cependant elle ne peut 
tenter d’y arriver , avant que I’erfldition qui a souleye 
le {frobleme, n’en ait soigneusement constate les ’don- 
nces. 


Bcrnouf fils. 
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NOUYELLES. 


SOCIETE ASI ATIQUE. 

Seance du r Fierier 182.$. 

Les personnes dont les 110ms suivent, sont presentees et 
admises en qualite de membres de la Societe'. 

Bezoui (Leon), ancien eleve de l’Ecole des langues 
orientales , et de celle des Charles. 

Bhosset, homme de’lettres. 

G. DesmicheLs , professeur d'Histoire au College de 
Henri IV. 

Coniud Thierry Hxsseer. 

Une leltre de M. le Secretaire de la Commission centrale 
de la Societe de Geographic accompagne 1 ’envoi des pre- 
miers memoires publies par celte Societe, et exprime le 
desir de voir ses travaux et ceux. de la Societe Asiatique 
s’eclairer mutuellement. Le secretaire est charge de trans- 
mettre a la Commission de la Societe de Geographie les 
remercimens du Conseil , et la disposition on a toujours 
ete la Societe Asiatique de concourir aux progres des con- 
naissances geographiques. 

On lit une note de M. E. Coquebert de Montbret fils, 
relative aux divers manuscrits d’lbn-Ehaldoun , qui peu- 
vent exister dans differentes bibliotheques d’Europe. 

On communique divers extraits relatifs au voyage de 
M. de Meyeadorff a Boukhara. 


( ) 


Deuxihme Notice des Manuscrits donnes & la Societe Asia- ' 
tique par le lord Kingsborough. 


Manuscrits arabes. 


N* 18. Deaxieme partie d’ua dictionnaire Arabe et Espa- 
gnol. 

N® ig> — v }e Livre de la De- 

couverte dutrdsor des secrets, livre de theologie chretienne, 
qui contieat une refutation de la loi musulmane. 

20. — Traild des Actesetdes Decisions judiciaires, par 
le kady Abou’lcasem Salamoun , fils d’Aly , fils -de Sala_ 
moun , Alkenany. Manuscrit en caracteres africains , ecrit 
en l’an 892 de l’hegire, au mois de Reby a® , qui repondait a 


la fin de mars i486. 

21. — La quatrieme partie du Commentaire sur l’ Al- 
coran ^ ip 1 .. M , 

compose par le docteur Abou-Mohamfned Abd-elhakk , 
fils d’Abou-bekr Ghalib, fils d’Abd-erjrahman , fils <TA- 
thiah , connu ordirfairement sous le nom d ' Ibn-Athiah , 
qui vivait dans le cinquieme siecie de l’hdgire. Ce manus- 
crit in f’, en caracteres- africains , ne porte aucnne dale et 
paraitiort ancien. 

22. — Les Aphorismes d’Hippocrate , l»yiu! , tra- 

dutts en arabe , par Abou’lkasein Abd-errahman, filsd’A- 
bou-sadik. Copie faite par le professeur Pirn , sur troia ' 
esemplaires , soigneusement conferes. 

a 5 . — T’raite de Thdoiogie musulmane ; compost? par 
Abou-Abd-allah Mohammed Alsenousi , fils de Yousouf. 
Ce manuscrit- de format in- 4 ® est d’une ecr'ture africaine 
mauvaise et tres-difficiie a lire ; il ne porte aucune date. 

24. — Traite de sdmeiolique ou de Divination , intitule 


A-sLiJ \ dont 1 ’ auteur m’est inconnu. Ce ma- 

nuscrit bien ecrit est sans date. 
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a 5 . - Manuscrit en caracteres africains , in-f> , fort beau 
«t fort bien ecrit ; i! contieut un long commentaire sur le 
Bordah , poeme tres-celebre chez les Arabes , compose a 
la louange de Mahomet, par Scherf-eddin de Bousir, en 
Egypte. On en possede une traduction francaise , donnce 
par M. Silvestre de Sacy. 

‘jS.— BeiUeil des Poesies du visir Boha-ecfdin Abou’lfa- 
dhl Zohair Mahaleby , Salehy , Misry et Azdy. II a ete 
dcrit dans le mois de reby* i* r de l’an 988 de l’hegire (i 58 o 
deJ.-C), par Mohammed fils d’ Ahmed, de Hamah en Sy rie. 

. 37. — Formulairc de Lettre J — d , par un cer- 

tain Yousouf fils d’Abd-allah. 

Traitd sans nom d’auteur, qui trait* , en vingt cha- 
pitres fort courts , de l’excellence et des prerogatives des 
Arabes sur les autres nations. Ce manuscrit bien ecrit et orae 
de lettres dorees , est sans date. 

29. — Tres-beau manuscrit in-4° , nontenant la dixieme 
partie du kitab-alagany. ■ Recueil contenant la vie et les 
podsies des anciens poetes arabes et compose au dixieme 
sieclede notre ere, par Abou’lfaradj-Aly d’Ispahan; c’est 
un ouvrage tre$-estime des Orientanx. Cette partie contient 
les vies des poetes Abou’lnadjem, d’Olaiah , fille du khalife 
Mahady, d’Abou-Ysa, filsd’Haroun-al-Raschid, d’Abd-al- 
lab , fils du l^balife Mady, un autre Abdallah , fils d’Amin, 
d’Abou-Ysa, fils de Motawakkel, d’ Abou-doulamah , $’Abd- 
aliab , fils de Motaz, de Zohair, fils d’Abou-salemy , de 
Starar, de Nabeghah Dhobiany, de Aous, filsde Hadjar, de 
Warka, fils deZoha'ir, fils de Djod'aimah , d’A'iesehah, fille 
de Tbalba, etc. Ce maauscrit’est sans date, mais il parait 
ancien et exact. 

5 o. — Manuscrit egalement ecrit qui contient un ouvrage 
Watorique d’IbnSchohnah, intitule jUs-l jib 

L’auteur de cet ouvrage tres-connu 
ce nommait Abou’lwalid Mohammed filsde Schohnah, et vi« 
vait du terns de Tamerlan. Le manuscrit , de format in-8*, 
*t sans date. 

3 t. — Belle copie moderns, format in- 4 °> faite pour le pro- 
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fesseur Pizzi , du manuscrit de l’Escurial , n® 177 a , qui 
contient deux ouvrages de 1 ’histflrien Mohammed .fils 
d’Abd-allah , fils de Ehathib ; de Grenade , plus connu 
sous le nom d 'Ibn Khathib , il viva it au huitieme siecle. Le 
premier de ces ouvrages est un abrege chronologique de 
I’histoire des souverains musulmans de l’Espagne, et l’autre 
une discription et une histoire abregee du royaume-de 
Grenade. 

32. — Autre copie moderne* in-f" , du manuscrit de 
l’Escurial , n° 1C76 , contenant la vie des poetes , des 
princes et des docteurs de l’Espagne , par Ahmed fils de 
Yahia, fils d’ Ahmed, fils d’Omayrah , Aldhoby . Le copiste 
a imite la forme afiricaine de l’ecriture originale; on voit 
par les frdquentes lacunas de. cette copie , que le manuscrit 
de I’Escurial est ea mauvais etat. 

33! — Autre copie moderne in-f* , du manuscrit de 1'Es- 
curial , n° 1672 , contenant le grand dictionnaire histori- 


que intitule j li’ ^9 

en Pan 534 de l’hegire, par Abou’Il 


iJLJ! cotnposd 

Abou’Ikasem Khalaf de Cor- 
doue , fils d’Abd - almalek fils de Baskwal ou Pascal , mais 
plus conuu sous le nom d ’Ibn Baskwal. 

54. — Autre copie in-f® , du manuscrit de l’Escurial, 
n" 1 65?, contenant t|p fragment considerable^ I’histoire de 
l’Espagne , sons la domination mnsulmane. par un auteur' 
iocomm; divers fragmens bistoriques, d£ja publics, par 
Gasiri dans son catalogue de la biUiotheque de l’Escurial , 
d’apres le meme manuscrit , sont annexes a ce manuscrit. 

35. — Belle copie , egaletnsnt d,’une main moderne , de 
la seconde partie dq la grande histoire d'Espagne , composee 
par Abou Abdallah Mohammed Alkodhay,de Valence 
plus connu sous le nom d 'Ibn Alabur, Get ouvrage impro- 
taut, cite avec eloge dans l’ouvrage publie recemment par 
Conde, sur l’histoire des Maures d’Espagne , nc se tronve 
pas dans la bibliotheque de l’Escurial ; rien n’indique sur 
qnel original on a fait la copie donnee a la Societe. 




(l) X* nom de Zier/ne parait avoir pris son origine dans le titre de 
djemdjah <jui vent dire majestnenx comroe djemchid. C’est 

on titre du lultanBayasid. Sdad-eddin le lui donne ton jours en 
opposition 1 celoi de Djem-schah , e’eat-k-dire prince Djem , dont il 
qnalifie son frere malhcnrenz. 

Tome FI. 
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gtiy , dont la narration simple et sans orngm ens 4 
forme un prejuge en sa favenr (i). 

Comme on a doute jnsqu’ici de la perfidie de d’An- 
tusson , malgrele temoignagedu ckancelier de l’ordre 
Caoursin 4 qui depose Contre hal, on a doute anssi , 
non pas du fait de l’emprisonnement de , mais 

bien de la maniere dont il a ete emprisoane, et de 
l’endroit ou il est mort. Jtovere , a pres avoir cite les 
differentes autorites , n’ose point decider si Djem est 
mort a Capoue, a Butrinto , a Terracine ou a Naples ; 
mais les bis^oriens ottomans s’accordent a dire qu’il 
est mort a Naples , empoisonne par le barbier Mus- 
tafa , devenu dans la suite gmnd-visir. Sead-eddin 
donne la date de ce mois , le 29 djoum^d-elakher, 
l’an 900 } c’est-a-dire le 24 ferrier 1 4 q 4 GO* 

ft. 4 -4 

(1) Jaligny est tomb£ aussi dans d’aatres eueurs non moi nieiSha- 
tielles. Il fait dc Djem l’ainre de Bayazid , taadit^ue c’est teiftt-bi&it 
le contraire ; Djem etait 1 facade t de Bayazid de dome aps.JYtiP*t 
Sead-eddin et les TableUes chrvnologique* de Hadji Calf*.' 

(a) 11 est bon de remarquer que ce fait est rapporte avec exactitode 
par Cantemir , quo ique dans le cbapitre du righe de Bayazidll, comme 
dans tout le reste de son bistoire , il fourmille des pins grosser*? &£- 
vues. D’abord il fait faire 4 Bayazid unpele linage a la Mecquc , font 
au commencement de son rcgne, et gouverncr l’empire, eft attendant , 
pendant neuf mois, par son fils Kourkoud , qui ne fat son lieute- 
nant que pendant seise jours , Bayazid s’e'taut bite d’accourir en neuf 
jonrs d’Amasie, oil il avait refuia nouvelle de la mort de son perc. 

( V. Sead-eddin , qui est fort exact poor les dates des evfnemena je 
ces neuf mois , pendant lesquels Bayazid aurait ete a IvMecqne , oil 
il n’alla jamais , tandis que c’etait son frire /}/«»). line seconde bevue 
(pour n’en liter que deux) , plus grossiere encore , est celle du voyage 
de Bayazid enMoree, l’an 887 (148a), ou il le fait b 4 tix les Darda- 
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Ne vonlant pas ecrire ici l’histoire de Djem , il me 
Suffit d’avoir appele l’attention de Ja critique sur les 


nelles d, Le'pante, qurnze ans avant la conqo&e de celte forteresse. « J1 
se transporla , dit-il , dans la Moree , l’anqSBy, et fit bStir deux fort* cha- 
teaux des deox c6t& de I’istbme qui regarde la bale de Corinthe. » Le* 
historiens ottoman* ratwoteutSlansoeUe anode nnanimement le voyage 
de Boyazid en Servie , pflur y rvparer de* chateaux qu’ils nomment 
xarj* Morava (Cjntemir $prijla Morava pour la Moree , tant il etait 
peu au fait de fa geographic de ? empire dont il a pretendu ecrire 
l’histoire.) Uis-pemfant de ce qulproquo ge'ographique , qui confond 
la Morava avec la Moree , est un passage de V Hi stoire generate des 
Turks par MOmfier , jpft 63fr> oil il est dit : « 11s qnittent la Quertna- 
nie pour alfarjpjtsser h> MaQjf. ffis de Rftquesbourg , » ce qui yeut 
dire , il* quilttnt Aorrneddfoar passer 1* Mour pres de Raekersbourg. 
Voici fa Mour qui cBShge'e* en Moree comme la Morava ; 

et c’est axec de pareilles connaissances geograpliiques qu’on a ecrit 
jusqu'a present en Europe l’lusioire de 1’empjre ottoman ! Les dernieres 
histoires ne valent gueres beaocoup mrieux que les plus anciennes , et 
pour en donr.er un seul eremple, je vais citcr le passage suivant de 1’bis- 
toire de M. de Salaberry, Paris i8i3, tom. U1 , p. 3q. « Les Ottomans , 
» dit-il , ze preparaieut avec d’autant plus de coufiance , que le jour 
» fixe etait le 29 ao&t, dpo^ne periodique oil le cours glorieux d’un 
4 %ne de quarante-cinq ans , avail ete signale par la victoire de 
i Mohacz, par la prise de Belgrade et par ceile de Bade . » Ce 
*e troiive &nt plusfcurs- histoires , et les historiens allemands 
ont rencberi encore en ajoqtant h prise de Rhodes, qui capitula le 
a5 d4c«re>bre , non pas le 29 aodt. Il n’est pas vrai non plus que 
Bude ait ete' prise le mime jour que Siget , et que Sobman ait 
rfgne seulement quarante-cinq ans, puisqu’il en a re'gne quarante- 
huit. Mais suppose que toutes ces conqu4tes aient coincide le mem, jour, 
comment les Ottomans auraient-ils pu eu tirer quelqu’augure, eux qui 
ne connaissentque l’annee lunaire , ou le mime jour de 1’annee sola.re 
recole tons les ans de cute- jours , de sorte que pas un de ces evene- 
mens qui aurait eu lieu le meme jour de l’annee sola.re ne sera.t 
tombe sur le m4me jour de l’annee lunaire. J’ai cite cetle erreur chro- 
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deux principaux evenemens deson passage a Rhodes, 
sur le sauf-conduit du grand - maftre et sur sa mort , 
et je passe a son sejour en Provence^ sur lequel il se 
trouve beaucoup plus de details dans les annales de 
l’empire ottoman, que dans les hisloriens de I’ordre 
de Saint- Jean, dans Caoursin , Bosio , Jaligny , et 
les autres auteurs coatemporains qui ont ecrit This*-, 
toire de ce malheureux prince. M«st a regretter que 
Sead-eddin n’ait pas donn£ ajtssr Ions le*? nitres noms 
des lieux pal- Iesqiiels Djetn .* * passe en ltabe, et dont 
il dit lui-meme avoir omis la plus grande partie , en 
donnant seulement un extrait de Ph istoire dtffc’e prince j 
mais conune il a conserve heureusemedt'fes dates ct 
les noms des lieux da sejour de Djem en France, je 
vais en donner ici la notice* ■ > 

Djem s’etant embsfrque a Rhodes le t cr sepiem- 
bre i48i , il arriva, apres un passage de six semaines, 
le 3 de Ramadan 88y (i£ oetobrq i482),a Nice, oh il 
fut force der ester, malgre toules les*instances qu’il fit 
pour ohtenir la permission de cbntrautr sa route en 
chretiente. Comme il etait pocte', ce sejour force Ini 
inspira un couplet sur la ville de Hite, cduplet doqt 
le merile, auxyeux des critiques turks, consiste dans 
la rime du second vers, qui rime par contraction avec 


nologiqae , parce que e’est une des roieux ttablies dans les histoires 
qui se eopient les unes les autres , et qu’elle a ete encore derniire— 
meat repetee , non pas seulement dans l’histoire citee , mais aussi dans 
plusieurs outrages historiques qui out paru recemmeot en Allc— 
magne. 
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le nom de la ville Nitse (i). Nice est, que jesache, 
la sente ville de l’Europe qui ait ete chantee par nn 
po^te turk, par nn fils de Mahomet II , conquerant 
de Constantinople , qui etait po£te aussi. 

La peste commeocant ses ravages a Nice , on fit 
sortir Djem le 2 7 de dsou’Ihidjah 887 (24 Janvier 1 483 ) 
pour le faire demewer dans nn endroit voisin (2) ; de 
la ilfut conduit a Saint- Jeah-de-Maurienrie (3 ) , eta 

•_ _ : , _ 1 

(1) Voici ce couplet : 

-***£*? jy jJtfL Owtoe® 

V,' ^ f t 5 ' * • 

Ah ! quelle ville admirable que Nice ! 

Ob y demeure en depit da caprice. 

Le dernier mot da second ven se lit nitse, an lien- de me. Use, on 
mot k mot : « Chacun y resit que doit-il faire ? . . . » €e couplet se 
tronve dans les biographies des poites tort, par A achik -Has son 
fCinalizadeh et d’autres ; il a ete de'ji donne dans la traduction de 
hatifi , par Cbaters, imprimee it Zurich en 1800. Le Divan, c’est-a- 
dirfela* collection des poesies lyriques de Djem , se troave a la Biblio- 
tbeque royal e deBerlin, parmi les manoscrits de feu M. de Dies. Une des 
gate/es les plus renommdes est celle que Djem composa en arrivant en 
Fiance , et dont le commencement se troave it la fin de ce me'moire ; 
il est soavent cite par les Turks instruits qui voyagent en Europe , 
mime analogue lenr k situation. 

(a) Malgrd^e secours de la carte de Cassini , et du Diclionnaire geo- 
ypraphiqme de la Martiniere , je n’ai pa retrouver ce lieu , appele dans le 
turk ^,‘J J C’est pcat-etre une faute de copiste poor l 

ce qui signifierait alqrs la ville d 'AlUz. 

( 3 ) jtjs*" San-Giovan. 
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Ckambery (i) , dent Je gouverneur , un jenne prince- 
de qninze a ns , elait absent ponr one visite aupr^s du 
roi, qui etait soh onde , selon Sead-eddin (a). Apres 
quelques jours, Djem cohtinua sa route pom- Rous- 
sillon (3), appartenant a l’ordre de Rhodes , oii il 
arriva le i3 moliafrram £88 ( ao fevrier i483) (4). 

Au retorir dn prince, Djem eirt une entrevue avec 
lui , et fat Si enchant^ de sa beaufce et de ses pro- 
messes de contribuer a son elargissement, qu’il lui fit 
present d’une ebaussure (5) qu’il avait achetee cin- 
quante ducats en Syne. II fut ensuite embarque sur 
Tls^re ( 6 ) *le a i djoumady-ewel 888 (26 jnin i483), 
il entra dans le Rhone ( 7 ) , et debarqua sur la rive. 


(*) Djemeri, , . ; .. 

( 1 ) J’ ai chcrchr en vain dans lea genealogies des rois de France quel 
ponrrait itre ce jeont prince que Sead-eddin qualifie de due de 
Bafdji bf Je dots laisser eeUe?" decouverte It des ftt— 
tonnes pins versees qoe moi danstbisloire de {a France. 

(3) Ja.j Roudjilii. ,, 

(4) Sead-eddin dit le jetldi , i3 de mebunm ; le premier dejgo- 
harram de l’an 888, torn bant sur le 8 fevrier , nn aamedi; le i3 fot 
effectivement an jeadi le 20 . 

(5) 

(6) Sar le fleuve de Grenoble Geci cst pins dair 

qoe le nom de la riviere dont Djem pasta Ik source daps son chetnin 
de. Saint— Jeao— de-Maurienne a Chambery, et dont le nom a &£ 
estropie par ' l’ignorancc des copistes en Ujk Touna ; e’est-i-dire In 
Danube ; probablement ce doit Itre Toura , la Durance. 

(") .rOjj Rouneh. 
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il fat mene an Puy (i), en Danphine (2.), La , 
*1 fat separe de force de sa suite , dont on lui enleva 
trente personnes , qui furent conduites a Aigues- 
mortes .(3 ) , et embarques a J|jce pour Rhodes , ou ils 
arriv^rent le 29 dsou’lhedjah 888 ( 28 janvier i484 )• 
Du chateau du Puy, Djem fat conduit a un autre cha- 
teau situeaur nn rocher ( 4 }, et de la a Sassenage ( 5 ). 
11 j a ici une ligue tie Sead-eddin , dont je n’aurais 
fait asSurement aucuja pas sans le temoignage confir- 
matif d’un livre qui a ete public pn France, lequel a 
son tour acqniejt par cet accord un degre d’autorite 
historique. Voici le passage de Sead-eddin : «Le 
» maitre de pc chatqau (de Sas^nage) avait une die 
» d’une rare bfiaute v entre laquelle et entre Djem il 
■» j eut une inclination, emhrassement et correspon- 
» dance (6). » 

Or il existe un ouvrage quidoit serelrouver proba- 
blement encore en France , qui si pour titre : Zizime, 
prince ottoman , amoureux de Philippine-Helene de 


Pouiat. 

(>) sJbWJ Deifenat. 

(3) dighoumourt. 

(4) Je n’ai pu trouver rax la caste de Cassini un non qui re'ponde i 

•elui de Douchinoul qui est elairement ecrit dans Sead-eddin. 

( 3 ) SjUyoUo Sasounaze. 

*(&) Xexte:’ 
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Sassenage , histoire dauphirwise , parL. A. A., Gre- 
noble, 167 $, chez Jean Kieoll, in - 12 ( 1 ). 

La verite da fond de Faventure de ce roman est 
done attestee par les an aides de Fempire ottoman. 
Apr£s un sejour de deux moia , Djem fut transports a 
Bourg ( neuf) ( 2 ) ,• qui appartenait ( dit Sead-eddin) 
de pfire en Bis a la famille d’Aubusson. De Bourg i! 
passa a Montuel (3) , v seigneurie da frere du grand- 
maitre qui en porta effecfci¥®ment le titre ; de la a 
Moretel (4), puis au chateau de Bocalimim (5), dont 
le fosse touebe St un lac ( dit Sead-eddin) ; et enfin de 
la a la Grosse-Tour ( 6 ) , que le"grand-taaltre avait 
fait construire pour la prison de 0jem , pour la somme 
de 3,5oo dfucats, et a sept ctages. Sead-eddin donne 
la distribution des appaatemens qui s’ y trouvent. 

Ces extraits peuveut suffire pour exciter l’attention 
sur les materiaux qui se trouvent dans les annales de 
l’empire ottoman, concernant 1’bisloire de Djem, et 
pour engager peut- 6 tre on orientaKate franca is a les 
traduire en entier. ■ 


( 1 ) Catalogo della bibliotheca dell’ ordin* di S. Giovani del cano— 
nico Smisroe. F'iena. 


(a) jftij) Borgo. C’est Booig«enf en Auvergne doat itVsgit. 
(3) aJb£> Montale. 


(4) J Jjy Mouretel. 

(5) Bocalamik, c’est BoaVmmi, on, com me l’appelle UMS 
gnj, «la maiion da seigneur de Bocalimi, parent d'iceloi grand-maltre.* 

Gw** four. 
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GAZEL DED JEM. 

^ aL! 

$ j%jV. ^ Ji&jj* 

j*5jOiSt q 1$ia 'J* j$ ^ ' - ^j at^lH 
< — s£-V* >«A% wp ^*Xd ^l»jJ »^£f 

(JljJ 

jjjiicjt aaJ&s-* ji '^SL.'^C.^f' 

&~ *f?^ pj ; soj^C ^U. 

*i)l 4— ^jU W^Ja!"*" 


a^ JLa 1 Lo ^Lo 


TRADUCTION. 

Prcnds ht coape, 6 Djem de Djemchide! 
Nous nout trouvon* ici dnn*Frangais/an\i}, 
II faut que le tart en decide , 

Aocun ne fait le destin qui 1* attend. 

Pe'lerin de la maison sainte (a) , 

IPai parcoaru let champ de Caramatn . . . 

Un toar de la sacree enceinte 
Taut miDe fob tout l’empire d’Osman. 


(i) Frenguistan, en general le pays des Franes, icila France, 
(a) La Caaba. 
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tHeu mere! ! qu’ajant bonne mine , 

Et bien ponant je s pis an Jgcaaguistan ; 

Car qui se porte bien doffiine 
Ee5 rr'gioos -tie la terra en saltan. 

( ' » - • + 5 - 

Di#-huit gar^ons d’uj»e taTRe charmante , 

Djr-hnil gar$on* , dortt eHacun Els d’an Sam, 

• Tienn^nt dansleur main rarissanle 

Le rare A’or pteba d’an yin petiOant. 

All 1 demanded silt eotirorine j 
Peijt radre benreox Jfbgmud k sahan ; 

I/empire ne reste iypersonne , 

Et*Ti] Xous dit que cel*;dnre, il meat 

T J;." 'Hi l l I l .t., 1 " i'.jyi y. '.W — 1 I II m ' 

Ex amen critique (Pune Monnaic d' Abd-ul~Melik et 
de Ifeddjadj^i) , qui a ete publiee par 0. G. Tych- 
£en+ par MK Fra^m, docteur et academiden a 
Saint- Petersbonrg. *>' ‘ ^ * 

Les personnes qui se livrenti ]a culture dcs lettres, 
out toujours tnontre pen d’inter^t pour la science 
numiSijaatiqpe oneatale j et m^me maintenant 
qu’elle excite uninter^t pltisrif, Fardeur que l’on 
met a l’etudiinr irest’ gats comparable , taut sen 
faut , a celle avec laqnelle ou se Kvrcs k 1 etude de 
la science numismatique des Grecs. et des Romains. 
Les counaisseurs en fait de languesepientales pnt tou- 
jours 6te plus ou moins races; en-faitde paleographic 
orientale , ils l’ont ete encore davantage. Ainsi on 


(i) La medaille qui £»it le so jet de ce memoire est figured dan* 1 * 
Journal Asiatiqut, tom. IV* pag. 338 . 
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avait autrefois, et souvent'l’on a meme encore a 
present bien de la peine a obtenir Fexplication des 
Jegendee des monnaies musulmanes qu’on pent se 
procurer. Aussi les monnaies orientales n’ont-elles 
jamais ete bien recherchees , et a present m4me 
elle^* le sont bien meins que les monnaies antiques 
de FEurope, et , par ’ cette raison , leur prix n’e- 
gale point celui des dernieres. On serait porte a 
croire que toutes ces circonstances auraient du pre- 
server la science numismatique orientale d’un genre 
de fraride dont la numismatique ancienne souffre de- 
puis lobg-tejns', c’est-a-dirC, de la falsification et de 
la contrefacott des monnaies veri tables, ainsi que de 
la fabrication de monaaies qui n’ont jamais existe. 
Neanmoins elle en a eu aussi sa part , et M. Moor (i) 
nous raconte que l’on a contrefait dans les derniers 
terns 4 Batavia , pour en faire un objet de commerce, 
les cel4bres monnaies zodiacales de Djihanghir. C’est 
4 u*»e telle fraude qu’un grand nornbre de monnaies 
contapuvees , et pnbliees couune appartenant a la dy- 
nastic des Aglabites , dans le Codice diplomatico di 
.Sicilia, doi vent • leur existence. II parait cependant 
q»e ce sont la, jusqu'a present, les deux seules im- 
postOrCs connues que l*on se soit permises contre 
la numismatique mahometane. Les amateurs de 
cette science nous sauront done gre si nous leur ap- 


(i) A NarratWe of the operations during the fate Confederacy in 
kdia i p- 49° ( “Ion Tyehsen , Add/lament. p. 8o ). 
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prenoos qu’il existe encore un troisieme exemple 
non moins blamable de ce genre d’imposture. II date 
deja d un demi-siecle, ou meme d’nn siecle et demi, 
et cepeudant sans avoir ete convenablement mis au 
grand jour et expose dans tonte sa uudite. 

Pour peu que l’on soit familiarise avec la littera- 
ture orieutale, on sait que les pieces en argent qui 
ont ete frappees par les ordres des Ommiades ou des 
gouverueurs de province nommes par eux , a comp- 
ter de Fepoque ou les monnaies arabes eurettt w> 
type tout -a -fait mahometan, c’est - a - dire » de 
l’an 7 5 ou 76 de l’Hegire, se Tessembleut toutes sans 
exception (1) , et que, outre le nom de l'ettdroit ou 


(1) Les piices en, or frappees pendant la dure'e de la mime dynastic , 
different en general , coniine I’on salt , tris-peu de celles en' argent. 
Quant aux monnaies de cuivre , elles sont foft varices ; il sernble que , 
mime apres cette e'poque , l’on ait conserve en partie, pour elles , la roe- 
thode suivie jusque— la, et qne l’on y ait mime admis it dbs figures. 
La pieCi de rnonnaie eSe'e ions le numero iio dans Adler, part, a , 
et sons le nnmiro 3crt> dans»Marsden, part. I , vient a Pappui de 

cette supposition. Le premier a hi fotrt bien au revers xL* <? , 

dam tanner, quatre-vingt , et je ne vois pas pourquoi Marsden a cru 
ne ponvoir adopter cette lecture , pre£eraut y lire 
dans Vannee cinq. Adler et Marsden ont tons les deqjc neglige' de de- 
chiffrer la le'gendc de la face ; mais Tychsen a juxtement observe ( In- 
troduct., p. 1 44) que le coin de ee cdle a tti grave It rehours; cepen- 
dant il n*a rapporte exactement qu’une moitie de la Tigende , en lisant : 

tjLi 4I)? j *c qui vent dire en latin in nomine 
Dei hie ( qui ) credit , iaptisabitur. Ce qu’il a pris poor J ^»l doit 
peut-itre se lire , ou d’une autre maniere analogue; mais ce 

qu’il a lu est vraisemblablement le nom de la ville. On pourrait 


1 
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On les a frappees et la date, elles ne contiennent que 
les m£mes sentences da Koran, le nom da khalife ou 
du gouverneur qui les a fait frapper n’y etant jamais 
marque. 

Or, on volt dans le cinquieme tome des Loisirs 
Butzowiens ( Biitzbwische Nebenstunden ), parO. G. 
TycftseH (i), one planch e avec ce tkre : Numi Ara- 
bia et Persici sculpti et explicdti ab O: G. Tychsen , 
P. j P. O. Butzow , 17695 et parmi les medailles 
qu’offre cette planche , il y en a nne On argent du 
nombre des monnaies Ommiades , mais qui se fait 
remarqrter par son revers , different de toutes les au- 


le lire , > n Tamor, mais c’est le nonage deux endroits tirop pen 
count; et trap peu importans , poor que l’on puisse s’attendre a voir 
lenr nom Jigurcr sur une monnaie. L/ntt de ces endroits etait situe 
dans le Yaraama, l’antre dans le Sowad de Koufa et de Basra. On 
ponrrait plutot lire , et conside'rer commc riant J’ortho- 

graphe cnfique du nom . Ce mot prononce Namaa, est le nom 

de plosienrs endroits , noaune'ment d’nne forteresse dependant de Ze— 
bid ( 'j , dans le district montagnenx de l’lesnen , ainsi que d’une 
ville. dans la province de Hedjaz ; mais peut-dtre faut-il prononcer 
Noman , qui, selon Yakout, est la mime chose qoe S^sieJl ou 

Ijx* J} dans le territoire d’Emesse. Ainsi cette monnaie serail frap- 


pee dans la Sjrie, oil nous savons que les autres monnaies de cuirre 
•PAbd-nl-Melik , qui portent des’ figures, et des nopas de lieu* qn’on 
est parvenu & lire, ont ete' frappees. 

(1) Loisirs Butzowiens , consacre's a l’examen de plosieurs sujets 
relatifs a la litterature orientate. Buizow, 1766-69, si* tomes, conte* 
nant seulement 6 feuilles cbacun. (Butzowische Nebmstunden, vers- 
chiedm zur morgen! aendi sc hen Gelehrsamieit gehoerigen Sachen 
gewidmtt.) Cet ouvrage est actnellement fort rare. 
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Ires monnaies Ommiades de m4me metal , connoes 
jusqu’ici (i). Non-seulement clle ne presente aocnne 
legende a sa circonference , mais , e® outre , le champ 
contient one sentence du Koran, qui differe de toutes 
les autres sentences employees ordinairement dans les 
monnaies de ce genre, et de pins le nom dn khalife 
Abd-ol-Melik , et celui de so# ceiebre general Hed- 
djadj, gouverneur de l’Arabie et de la Perse. T en 
transcrirai ici toutes les legendes. 

Dans fc champ de la lace : 

J Y I eUj till B Y ~ 

11 n’y a point de Dieu que Dieu seul; il n a point 
de compagnon. 

Et autottr : ' 

l JUM ^ ^ dll 

Au nom de Dieu ! Ce dirhem a ete frappe * 
Damns j en fannee 8as • ** *- '•* i?# 

Dans le champ du ri^ ers : . 

J^*5I iaJ^I B *5^ || ,>Xg*e d)! 

(a) v-jj-a?. 

Dieu esl clernel. Mohammed est f envoy e de Dieu. 
Le khalife Abd-ul-Melik. El-Heddjailj Jils de You- 
souf. 


( 1 ) La gravure ci-jointe en dunne une copie fort exaete. 

W " ties deux cotes , dit M.' Tychsen , pag. 65 , on Toil nne figure 
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Tjchsea-fit , dans l’ouvragr pifo f p. 
vation snivante an sujet des q^atoe monnaies et du 
cachet qui se trouvent sur la pla^che dont j ai dej* 
parle. « Un minittre d’etat , d’un rangMeve, me les* 
» envoyees sous »le jceau du secret, avec les expli- 

* cations qui en oat efo d®n»e<* parqdusieuru aa- 
» vans , les quel les se sont troutees presque ■ toutes 
» erronees. Quand on »,e matt r a it pas impose cette 

* » condition , les egards. queues .eavans se doivent les 

* Un,s a “*' antres, mcae cpian4iij, 5e meprennent, 

a men atreaieHt fait un devqjr.a Adegarddela piece 
en question, il dit entre antres i&osesr, p. 6S : « V»r- 
» gent dont elle est eotepnsfe est en effet fort .allie, 
» ™«is lempreinte en est*i hdle, qn’elje ne ie c6de 
» $n rien a toutes les autrea monnaie* cnfiqaes que 
n j’w vues, qui ont ete frappees quelques siecles 
» ap*af , et dont plusreurs . soot fort mal . execu- 
» tees. ■» ••"*** •*«*-. . . - w< -. ,/ i- 

Quoiqu’nne mounaietde «#tte espitee fut tont-a-fait 
propre a atlirer 1 'attention des Orientalistes , et par- 
ticuh&rementdes amateurs de la numismatique orien- 
tale, elle est restee tres-loog^tems inconnuesanx sa- 
vans quelle devait interessen, soit parce qae 1’ou- 
V»age qni en parlait eteit peu repandu, soit a cause 
du peu d’interet qne Ton port ait a cettfe numis- 
matique. Adler ne la conhaissait pus lorsqu’il pu- 


* toot en bar, qae je crois itre le mot jS , parce que les arabes s’eu 

> serveht ordinairement an lien da mot AUah dans tears e'crits ; cepen- 

» dant it est tres-possible qne je me trompe , tant it est difficile a lire.* 
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Jblia son Museum Cuficum Borgianum , en 178 3 ; ni 
Eichhom, quand il publia quelques annees apres ses 
Supplbnens aupc lettres de Reiske sur la monnaie des 
Arabes ; ni A ssemani , lors de la. publication de son 
Museum Cuficum Nanianum, en *767 et annees sniv. 
Ce ne fiat qu’en 1792 qu'Adler en fit mention pour 
la premier* foi§ , >et meme d’une maniere, fort hono- 
rable, lorsquil public le deuxieme volume de son 
Museum Rorgianum : au moins ne connais-je point * 
d’ouvrage ^nterieipi- qui en- parle , a l’exception des 
Boisirs Rutzowiens . Adljgr avait decrit, dans le volume 
cite, p. 3 et suivantes/une monnaie d’ argent Om- 
miade , frappee a Istkafcbar , cn l’an 90 de l’Hegire , 
et il observa a ce sujet que , de toutes les monnaies 
d’argent pftjuiiKS jusque-Ja, celle-la ne le cedait qu’a 
cette excelfenle pifice que possedait M. Tychsejn, et 
qui portait la dated* 82 (*,)•' Ii transcrivit a tors dans 
une note , d’apres les Loisirs Butzowiens , toutes les 
legendesqu,e cett$medai|ie gsalient, et sans exprimer 
aucun doute eur -sOu authenticity. 

Tychsen -ne put tfoib&pnir de parler de cette pi£ce, 
en 1794* dans son Introduction a. la Science Nurpis- 
rnatique des Musulmans , qui parut alors ; mais ses 
expressions sont de nature a exciter notre surprise. 
Apres avoir dit que cette monnaie, portant les noms 
d’Abd-nl- Melik et de Heddjadj , qu’il avait gravee 


( 1 ) « Nutli argenteo hue usque cognite cedit, nisi prastanUssimu 
illi Tychseniano , anni 8x- » 
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avec ua pen de negligea&y lorsqu'il n eidtt .encore 
que flbvice dans cetfe troavait conSrtaee 

par ies renseignemens qsl fdikissent 
macin etautres; il pogrstait'dans les termes saiyans ; 

« dependant, coramre k piSce de monnaie qui 
n se trouVe dans les Archives rojaies de Stockholm , 

. a portant le Btfni de Dam as et-lbn yq de FHfgi^e , 
» quoique ahterieure a ceBe-^trf (en snppoSsht qdBffle 
» soil datee de Fan 82), esPparfaitement sembhbleaux 
» monnaies fl’argent des Omriaiades (deja) publiees, et 
» qu’elle est tr^s-differente de celle-ci, et commejc n’ai 
» vudecetlei 

* son {ichthyocoHayfert JMjm^i 

» voyee,cunsiqi tej 
» par M. le comte de Bolsteid^rmniltre dPS.'M. le roi 
» de Danemarck, pouren donner F explication , Fare- 
» niir nous appreridraVtf fadt'la clakser dans Ip nbm- 
m bre des monnaie's duthentiques , Ou dans cetui des 
» pieces suspectes ou faussfes. A pres on exaniert ffjjfbu- 
» renx et plusieurs fois reiterede sofa empreinte, je 
» tiens aujourd’hui pour -certain qu’elfe dffre la le- 
i) gende sni vante ( 1) . » Su ivant ce second eiamen, cette 


(*) « t N«noj t. Y°, Bui*. Neb. r o^tauter, a ®etaone uwiwu, 
ctabAdlem.P. u,p. 4 , excitat^^ni AbdelmfKci et Hedsj?dsjit«o- 
miu m Create gerit , Alraacriiii , Elmacini aliorumqaf relation ibus 
firmatur. Q noqiyi autcm n urn us regii arcbivi Stokholmiemis, Da- 
masci an. 79, excusus, antiqnior et supra lautlatis Ommiadarum tlrach- 
mis ex UK re^pondens , aanltnm ab hoc numo aberrat , ntc nisi e/us 
txtjpon et male pictum et icMsyocoila ex pres sum , quod unAcumaiiis 
excusts Comes ab Halth*d. i Jicgis Duma administer, explicandum 

Tom. VI. 
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monnaie devrait £tre de l’annee^j^w j on 

soLxtwUi-quLuse OU soixarue-douae. 11 faut encore lire 
en haut do champ d* revere J-» , dis ou reconnais , 
Quant au nK>t_j» que T ychsen croyait avoir trouve d’a» ' 
Lord en baa do champ , des deux cotes de la. medaiUe, 
il a’ea dit rien. 11 garde le meme silence sur ce que 
cette pidce joflre de plus suspect encore. II ajoute en- 
suite ; « LA moonaies des Ooun iades, meme an cQm- 
x meuaement , etaient wqettes a quelques variations, 
v » ce qui resuke de ma troisitaie observation. * ( Il 
ne pwrle cependant en .cet endroit que de quelques 
variations assez pen importantes en general. ) « Par 
x consequent, personne ne pent s etonner de trou- 
» ver quelque chose de particulier dans cette mon- 
a naiede Heddjadj , et qu’Abd-ul- Melik y ait intro - 
a duitun chang ement, el ait' tail graver sur le re- 
» vers la surate CXII en entier ; «e que sans donte il 
» a fait pour empecher que les orthodoxy's zeles n’in- 
» terpretassentmal la liberty Luusitee qu il avait jojjse, 
a en yqdapuatsom non* entre des passages dn Koran, 

» et la profession de foi musulmane. » 

M. le couseiller d'etat Tjchs^n lut, dans la Society 
des Sciences a Gottingue, en 1799? un memoire inti- 
tule: De rei mimarice apud A rabes origine et progressu , 
lequei parnt quelqne terns aprds dans le 1 5 ** volume 
des memoires de cette compagxne'. C’efit et£ le lien de 

- 1 ' — 1 )i jt ui I , 1 m a i .a.... 

mihi miserat, ipse vidi; dies ven turns fudicabit utrum verispu sas- 
ptcbs out spuriis sit annamerandus? Repetita ectvponjm *cri pulitr 
Ucattaac hsec iis inscripta ease uallus jam dobito. » 
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fa ire subir k cette pi&ce un examen critique sous 
tons les points de yue, et cependant il n’en fit ri*n. 
II <e contenta senlement de la pnblier (pag. a4 et 
suiv.),poar la quafti^me fois,- avec toutes seslegen- 
des, sans remarqner aucnnement les pierres d’achop-' 
penaent qa’elle pr^sente. L’anteur se borne 4 rapporter 
les differences qni se trouvent entre la premiere et la 
seconde manidre dont la legende a ete lue (differences 
dont nons avons fait mention), et il ajoute qne celni 
qui Ta publi^e parait donter deson authenticity. « Si 
» elleetait authentique, ajoute-t-!l, et de l’annee 72 
» ou j 5 , je la croirais du n ombre de ees monnaies que 
» Von appelait blanches , suivan t Makrizi , et qni-ont 
» £t£ frappees sons leS auspices de }Jeddjadj,et por- 
» tant cette inscription : «*»-i J-J. » Il relive 

en suite la singularity de cette monnaie qui, contre l’u- 
sage sui vi dans toutes les autres monnaies d’argent Om- 
miades, porte le nom du khalife et celni du direct eur 
de la monnaie. « Pourtant, dit-il, rien ne pouvait 
» mieux convenir a la nature de la chose , ni etre plus 
» conformc a la methode suivie par les Persans et les 
» Grecs, que d’unir le nom du prince avec des sen- 
sf tences religieuses , afin que tout le monde sflt a qui 
» attribuer la nionDaie. On est done porte a croire 
» qu^lfeeci a ete le type originaire des monnaies 
» (f^d-ul-Melik, qu’il aura ete oblige de changer 
a par la suite (1). » 


"(i) « Undeprontmi eststupicari Kune primum fuisse numornm Ah- 
» dolmalcci typnm quern postca mutavit » 
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M. le professeurHessel, dans sa Diatribe demonetee 
arabicce incunabuUs , a Makrisio mente conceptis (i), 
entre encore moins dans l’examen critique de cette 
pifice, quoiqne Ie sujet qu’il traitaKlui en donnit Too 
casion. II en fait mention, p. 3, comme d’une vraiemon- 
naie d’Abd-ul-Melik ; mais ii se trompe en rapportant 
la Ugende'de la face. 

. Ce ne fat qn’en 1 8 1 3 que l’on commenca enfin & 
elever des doutes sur l’autbenticite de cette pi^ce. 
Lorsque , dans le Numophylaciam Orient die Poto- 
tianum , je fis le dcuombrement de tontes les mon- 
naies Ommiades, les pins anciennes connues jusqa’a-*- 
lors, je dis, dans une note, que j’avais omis celle qui 
avait ete publiee par M. Tychsen dans ses Loisirs But - 
zowiens , rton-seulement parce que la date n’en etait 
pas bien certaine , mais encore parce qu’elle contenait 
un barbarisme t ) que le plus ignorant des 

graveurs arabes n’aurait pas £te capable de faire (a). 
Toutefois je ne connaissais pour -lors cette pifece 
que par ce qtt’en avait dit Adler dans son Museum 
Borgianum ; et Tychsen dans son Introduction , n'en 
ay ant pas vu encore la gravure. 

Dans l’analyse du Numophylacium Potodanum , 

t 

«♦ 

(i) EDeparut comme prologue an Catalogue des lemons de l'uni- 
versite de Dorpat pour 1808. 

(a) « Omisi eum quern ab ill. Tychsen in Lois. Buttons, in me* 
dium prolatum ease lego, tarn quia de state efus non satis constat, 
quam quod barbarum illud in A. 11, obvium Ij^a l t v*l rudisj- 

rimo sculptor! arabi excidere posse nego. 
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qui a ete inseree dims le Magas. Encyclop . de 181 5 , 
t. II , p. 4*1 et suiYantes, par M. ]e baron Silvestre 
de Sacj, ce savant s’exprime ainsi : « Les temoignages 
» historiques connus jusqu’ici placent l’epoque des 
» premieres monnaies arabes en Fannee 76 de l’He- 
» gire. M. Tychsen a fait connattre une monnaie 
» d’ argent d’Abd-ul-Melic , qui, si la legende a ete 
» bienlue, serait de l’annee ^ 5 , on m£me de 72. 
» M. Frsehn eleve avec raison des doutes sur celte 
» date. Comme nous n’avons pas vu la gravui'e de 
» cette piece , nous ne pouvons pas en porter un 
a jugement certain. Gependant , M. Tychsen lui- 
» m&ne lMBpt si l’on doit lire j ou 

» cela noas donne lieu de' con jecturer 

p que'^jpye pourrait bien Stre 78. Si 

»* cette conjectnre etait vraie, cette medaille, qui 
» se trouxe k Stockholm , serait encore la plus an- 
» cienne monnaie connue jusqu’a ce jour j maisily 
» a de fortes raisons de douter de son authenticite . » 

Depuis ce moment , les doutes sur Tauthenticite do 
ce monument se propagirent , mais cependant sans 
eclater. M oiler, dans son Comment, prim, de mams 
Q. O . in Numophylacio Gothano asservatis , omit de 
parler de celle de Tychsen, en citant les plus ancien-. 
nes monnaies cufiques, p. 4> “ parce que j’avais eleve 
a des doutes bien fondes sur son authenticity 1). » M. le 


(1) «Argentcumab Tychaen in Butt. Neb. descriptum omisi , oan* 
jure dc hoc name dubitat Frahn in Numophyl. Potot. 
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corate Castiglioni observa, dans smsouvrage Della Mo- 
nete Cuf. dell. Imp. R. Mus. di Milano , p. 2, que }a 
piece en or qui se trouve a Milan , avec la date de 
l’an 77, etaijt la monnaie Ommiade la pins anciennfc jus- 
qu’alors connne , s’il ne fallait peut-etre en excepter 
celle de Tychsen, a laquelle on avait d’abord suppose la 
date de 82, etpuis celles de 72 et j 5 , pidcequi anreste, 
outre l’incertitHde de la date, etait d’ailleurs suspetcte 
a Tychsen lui-meme, lequel, sans l’avoir vuej l’avait 
publiee d’apres une empreinte qu’il en avait eue(i). 
Elle est 6galement omise dans la Descrizione di tisane 
monete Cuf. del Mus. Mainoni. On y dit settlement, 
p. 23 , que son authenticite n’etait irfMtapue rti par 
Tychsen, ni par plusieurs autres sa v avisffi) .Cepen- 
dant on eii avait parle precedement dans WfyigfeazioTw 
di due rarissime med. Cuf., etc- > p. 6, ce 

qu’en avait dit Adler, et sans y aj outer qnoi que- ce 
soit au sujet de son authenticite plus que dontense. 

Enfin, tout recemment , M. Mwsden (Ifumis- 


(1) « Qnesta i la pid antiea fra qafclle dei califfi si no ad ora cono- 
» senile, tranne fors* quella d’argehto, che O. G. Tychsen attribnl prima 
» all anno 8a, poi al. 72 b 75, la quale pert oltre dessere d’inreCta W- 
» zione nell’ epoca e an die sospetta a giudixio di qoesto atesso dome 
» dottisssimo , che non vide la moneta e la pnbblicd sopra la fed* di an 
» impronto. » Comparer ici les Ossereaz. prelim., p. 38 . Apr&s avoir 
observe que le litre de khalife n’avait (ti mb sttr les monnaies qni par 
les premiers Abbassides, il dit : «Lo sarebbe pure stato dal califfo Abdol— 
» mclik se fosse certa la moneta pubblieata da O. G. Tychsen. w. 

(a) C’est i tort que l’anteur dit ici , ainsi que M. le baron Silvestre 
de Saty, a l’endroit sns-mentionne , que eette monnaie se troove a 
Stockholm. 
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mala OO. illastrata , t. I, p. 3) declare que cette 
monnaie de M. Tychsen presente one legende trop 
an o male , poor qu’on puisse y ajouter foi (i). 

> On voit par tons ces details, qu’il est devenn poor 
ainsi dire de mode , dans ees derniers terns , de faire 
mention de eette pitice > car une monnaie suspecte 
etait one espdee de phenomene dans la numismatique 
mahom^tane. Toot le monde n’en parle cependent 
qt/avec nne sorte de retenne et un ton indecis ; per- 
sonae n’ose porter un jngement decisif, parce qne 
person ne n’est entre dans un examen scrupuleux de 
ootte piece. J’ai era de mon devoir de l’entreprendre 
one foj», et je me saw convaincu que cette monnaie 
wrse et supposed, et est une imposture modeme. 
> #«ki mes raisons ;• 


- -Ce qui d’abord rend suspecte cette pi&ce, 
lecriture. Nous eonnaissons l’ecriture cufique 
envisage a FdpOque a laquelle on croit que cette piCcc 
asjJltient , et par une multitude de monnaies memo 
contemporaines. Quinze diflerentes pieces , toutes 
dn terns d’Abd-ul-Melik, et dont un tiers sont de 
JtJamas, ©A la piece en question doit avoir ete frap- 
,pee d’aprds sa legende, nous sont connues. Le carac- 
tCre cufique est en general le m£me sur touies ces 
mAdailies, ainsi que sur presque toutes les monnaies 
en or et en argent des Ommiadej 5 il est net et dis- 


J- 


(1) That of Butxow of the year 82, described in an early German 
poblkation &. Tychsen , being; too anomalous in its legend to 

be relied Upon, * 
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tinct , et se montre tout-a-fait dans sa pureU origi-. 
nale. Ici il se presente avec des formes qui , sous plu- 
sieurs rapports , ont quelque chose de si heteroclite, 
qne toute personae qui connait l’ecriture cufique, 
doit, a la premiere vue, en etre choquee, parte 
qu’elle n’a vu rien de semblable dans les monameos 
anterieurs ni.posterieurs. Cette monnaie presente des 
singularitesai etranges , des traits si surprenans, qne 
l’on consulterait en vain toute la paleographie arabe 
pour y rencontrer quelque chose d’analogue. 11 e&t 
evident que c’est une ecriture denaturee, et quc la 
forme des lettres ne correspond aucunement an cufi- 
que. On pourrait peut - £tre attribuer en pa^tje ces 
irregularites a la main inexercee du graveur, qf^etait 
Tychsen lui-meme. Mais il en est d’autres qui, soit 
par leur nature, soit parce qu’elles se retrouvent pins 
d’une, fois, ne peuvent raisonnablement etre rang£es 
dans cette categorie. De plus, cette gravure nest 
poijtt le premier.ouyrage.de M- Tychsen ence^t^e. 
il a'vait dept grave en differentes occasions quatre mi- 
tres planches de cette espece (i), sur lesquelles le ca- 
iactere cufique etait assezbien rendu. Voici ce qu’il 
y a de plus choquant : 

l® Le j r, dans w et est lie d’une ma- 

uiere extraordinaire au trait superieur des lettres 
«et<x au lieu qu’il aur ait dft s’unir avec ces lettres 
par la ligne inferieure. 


(i) Voycz la Biographic de O. G. Tychseo ,p»r Harhnan, ton. Il , 
sect, a, pag. 3. * 
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i’ Le * h, dans ii* et est forme tout-a- 

fait comme lea. duquel il se distingue bien, -radme 
dans le cufique. 

3* Les lettres 51 .! des mots Ida sont repous- 

sdes de haut en has, par le J. cufique du premier mot , 
d’une manidre tout opposee a l’usage cufique. 

4° Le k, on jjf- k final de 1'ancienne ecriture 
cufique ressemble a peu prds k ^ de maniere qu’on 
ponrrait le prendre pour ^ ou (i) ; il est ex- 
prime ici par un a sans que i’on y ait mis le trait 
inferieur qui est essentiel. 

5* Le * ain , dans le mot JujJI ressemble ici 4 
un ain neskhy, ren verse sens dessus dessous; inais, 
.dans le cufique , il n’a point eette Ute en dessous. 

6° L’article 55 de oXHJJ est pose d’une facon 
etrange sur le ^ «/, qui precede , et le * m qui le 
sbit se trouve place a la m^me hauteur. 

" T Xe premier $im du mot aurait' dd avoir- 

la tneme forme que le ha qui le precede. 

8* Le detache , dans le meme nom, n’est pas 
uOn plus cufique ; il devrait dtre forme autrement 
par le haut , et son trait final anrait dd dire tire vers 
Ja gauche , et non vers la droite. On voit comment 
s’dcrit le nom El - Heddjadj , en caracteres 

cufiques, sur les monuaies authenfiques des Arahes, 
frappdes avefc les types des Chosroes. 

Xene veux pas parler des autres lettres, telles 


j. (*) J'™ a* parU dans le eompte que j’ai rendu de la Descrizione del 
9ns. Mainoni , et dans le traite jVum. cufici .’X variis muz, select*. 
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que j , 9 qui ne sont pas Uen formees bob plus, 

et je vais passer a mon deuxieme ckef d’accnsation. 

{La suite au prochain Numero.) 


Du. culte des esprits chez les Tonquinois , extrcut du 
Traite des Sectes religieuses chez les £ onquinois et 
les Chinoisj par Adr. de Sainte-Theci.e(i). . 


De Yaa-dao , Voa-trem, et de quelqaea tabes, 

Parmi les esprits du premier ordre appelfe'7%i/0«g^ 
dang , les deuxpf fT^dens sont leis plus tenommfo dans 
ce rOyanme. ’Cen* qui profeSsent la secte magique les 
reverent aussi beaueoup. Le premier V ua-dao on 
Giae , naquit dans le bdarg Phu-dou du territoire de 
0H~nitig dfe la preyince du Word, sous Kung-W&btig, 
le kuitieme des anciens rois du sixidme 3ge. Ce rOi , 
ayant une guerre asoutenir, ordo^pa qu’on ckercMt 
quelqu’un pour combattre ' les ennemis. Pendant que 
cette' reckercke se feisait , tm petit garcon Bofflinc 
Dad , «pjd etait dans sa quatrieme annee , et qui n’a- 
v ait pas encore commend a p aider, dit tout-a-coup 
a sa m6re d’appeler Pofficier royal, et lui adressa la 
parole , en disant : Nguien dac nhat hem, nhat ma , 
qaan <po nu da, e’est-ik-dire : Je demande nne ipee et 
un cheval; que le roi ne soit pas inquiet. Quand 11 
eat ce qu’il demandait , il marcha au combat , prici- 


(,i) Voye*, au sujet d« cet outrage , le Journal Asiatiqtu, tom. 
P*«- ,6 3 
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dant torus les autres , et fit un grand carnage des en- 
nemis pres du mont Vu ning , de sorte que la plus 
grande partie fat exterminee, et que les antres se 
rendirent a lui, et se prostern £rent pour l’adorer, 
le proclamant general celeste. Ho thien tuong; mais 
ce jenne enfant fut enlev£ sar son cheval et disparut 
dans les airs. C’est pourquoi le Voi ordonna qu’on lui 
elev&t un temple dans le jardin ou il vivait, et qu’on 
lui sacrifiat a des terns fixes. Plusienrs siecles apr^s , 
le roi Li-thai-to, qui regnait plus de 700 ans apres 
cet evenement, le declara, par nn idit, roi ou gou- 
verneur spirituel au-dessus des cieux , pnung vi tru 
thien than vuong. Ces fables se tr on vent raeontees au 
commencement del’histoirede ce royaume, Dai met. 
, {.’esprit nmnmc Son-tinh est aussi in grande repu- 
tation : on lit, a son sujet , la fable suivante dans 
Pbistoire Dai vict , au regne de Hung-vuong , roi dn 
dernier 4 ge ott the. Son-tinh et un autre esprit nomine 
Thuy-tinh vinrent trouver le roi Hung-vuong, et lui 
demand£rent sa fille en raariage. Leroi, etonn£de 
ce qne ces espritslui demandaient une pareille chose, 
et de ce qn’its la lui demandaient tous deux ensem- 
ble, leur repondit qu’il n’avait qu’une fille, et qu’il 
ae pouvait la leur donner a tous deux ; mais qne celui 
qui, le lendemain matin, lui enrerrait le premier 
des preens, obtiendrait sa fille. L’esprit Son-tink 
lui ay ant, le jour suivant, envoy*? le premier un 
grand nombre de presens ,. epousa la fille du roi. 
Mais quand il roulut l’amener dans sa montagne , 
lautre esprit qui presidait a l’eau , Thuy-tinh excita 
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tine temp^te, et voulut lui couper le cbemin par la 
pluie et le vent. Depnis cette epoque, il y a toujour* 
eu chaqne annee nn combat entr’eux. Cet esprit de 
la montagne , ou Son-tinh, a fait beaucoup de choses 
admirables. Le roi Li-anh-tou, surnomme Chinh-lao, 
la sixieme annee de son r£gne , de J. G. 1170, lui 
eleva un temple qui s’appelle Tan-vien , et se trouve 
dans la province occidentale. L’esprit en prend le 
nom de Tan vien-son-than. 

Vila trem , d’abord nomme Li-ou-lrao , naqnit 
dans le territoire de Tu -liem , de la province occi- 
dentale, et florissait da terns du roi An - duong qui 
regnait en me me terns qne 1 ’empcrenr Tan-thi - 
hoangj on dit que sa taille etait de vingt-trois COU- 
dees. Lorsqu’il etait encore jeune , il fut frappe par 
un officier , pour s’£tre mal acquitte d’un emploi pur 
blic. Il se retira pres de cet empereur, et remplit 
sous lui la charge de Tu-le~hien-uy . Ilfut envoyepar 
ce prince pour garder le pays de Lam-dao contreles 
ennemis du royaume , les Hung -no , qui le crai- 
gnaient beaucoup 5 et , ayant rempli sa mission , il 
revint fort age dans son pays, et y Unit ses jours. 
Ensuite, les memes ennemis venant souvent ravager 
les contrees du royaume qui leur etaient limitrophes, 
l’empereur fit couler en airain la statue de Li-ou-lrao 
d’une grandeur etonnante , dans le ventre deja quelle 
il fit cacher trente hommes , et la fit mettre pres de 
la porte de la ville imperiale. Les ennemis voyant 
cette statue que les hommes caches en dedans faisaient 
mouvoir en la frappant , et crovant que Li-ou-trao 
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y £tait rcnferme , furent saisis de frayeur et n’os&rent 
plos par la suite faire des invasions ni venir piller 
dans le.pays. Plusieurs siecles apr£s, sous le r£gne de 
1’empereur Dang-duc-tou , au commencement du 
neuvi^me si£cle de ). C. , l’officier Trieu-xuong 
eleva un temple a Li-ou-trao pour lui offrir des sa- 
crifices. Ce temple fut repare , soixante ans apres , 
par Fofficier Cao-bien et Cao-vuong , sous le regne 
de Dang t tou , et on lui eleva une statue de bois, 
a cause du secours qu’il avait donne contre le rebelle 
Nam-cfueu , qu’il mit hors de combat. Ce temple 
existe encore dans la ville de Thuy-huong , du terri- 
toire de Tn-liem. Tout cela se lit dans Fhistoire Dtu- 
triek , dont les auteurs ont cM examiner quelle foi Ton 
peilt avoir aux vingt-trois coudees de la taille de 
, qui equivalent a la hauteur de six hom- 
ines, ainsi qua sa statue dont le ventre pouvait con- 
tenir trente hommes. Au reste , d’autres raeontent 
differ eminent l’histoire ou la fable de Kua-trem , et 
disent que l’empcreur Thi-hoang, ayant guerre avec 
les habitans du royaume de Hnng-no , demanda au 
roi An-duong de lui envoyer Li-ou-trao qu’il avait 
- connu lorsqu’il etait venu en ambassade pour lui 
apporter le tribut. Le roi An - duong repondit 
qu’il etait deja mort 5 mais l’empereur lui ayant or- 
donne de lui faire passer les os du mort, le roi An- 
duong eraignit que son mensonge ne lui attirdt quel- 
que malhenrj il le fit done tuer sur-le-champ , et 
onvoya ses os a Fempereur. C’est ainsi qu’on le lit 
dans le liv re Thoat thien vinh su ; mais on ne trouve 
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rien de semblalde dans les livres de l’bistoire Dai-viet . 

On accorde encore une grande estime a Bua-baek- 
ma , general de la milice ; son nom propre etait Ma- 
vieti. II fit la guerre pour lempereur Ban -quang-btt , 
et fut envoye parluiavec des trapes dans ce rojamnt 
qui etait alors one province nominee Giao-cha. Il y 
vainquit une femme nominee Trung , qui avait cbasse 
1| lieutenant de lempereur, etpretendait 4 la royauf?L 
On l’appelait , a cause de cela , Trung-buong . Nona 
en a vans parle dans notr* preface dela cbrnuologie 
annamitique. Le general Marvien fit elever ,%n signe 
de sa victoire , une grande colobne d’airain , et fit* 
graver dessus ces caract£re$ : Don tra chiet gido chu 
duyet, dont le sens est : Quoad la colonne <£ air din 
sera brisee, la province sera perdue, ou lempereur la 
perdra. Cela se passa la 19* annee de l’empereur 
Ban~quang-bu , dix an* apres la mort de J. C;, et on 
le trouve raconte dans Tbistoire Dtd-viet , a l’endroit 
ou il est pari 6 de Touc-dou-hun. II vint enwaite i*- 
trouver lempereur . et mourut. L’heroine dont noos 
venous de parler, enmemoire de son courage et des 
services qu’il avait rendus a son pays, lui fit elever 
un temple dans le territoire de Phuc-loc, de la pro- 
vince de Thanh-hoa , pour lui offrir des sacrifices j 
et e’est ainsi que son culte a comment cbez les An- 
namites. Mais il a encore un autre temple qui a de- 
puis long-temps ete eleve en son honneor dans la ca- 
pitale , et que , de son nom , on a coulume d’appeler 
Bua-bach-ma. Le peuple le visite , surtout le i“ et 
le i 5 ' jour de chaque mois. 
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V jant joiadrc aux precedens tme femme tr£s-cele- 
bre , uoiiuuea Ba-chuo-Ueu-hanh , qui naquit dans le 
territoire de Thien-bwi, dans la province da midi. 
On rapport e qu’un jour qu’elle avait ckante beaucoup 
de chansons nnpudiques et d es bonnet es, elle fut tuee 
par quelques jaloux et jetee dansunfleuve. Le demon 
prit ensuite sa figure et son nom, et introduisit et 
etdblit ton cnlte dans plnsieurs provinces. On l’adore 
wtlut dans le lieu nomme Cua-toan , du territoire 


de Cuinh-iua, dans la province JYghe-an ou elle a tin 
temple -on Mint , desservi par deux jeunes filles. 
Qnand une defies se retire , elle est reraplacee par 
ttne autre. Cos jeunes fiMeo const, chossies parmicelles 
dn teuton par £&*cftua~lint-han/i efie-aaeme *>n par 
son nom; et ceBe qui est elue est desi- 
gnee par Tone de ses deux desserv antes ou pr£tresses, 
4m demon inspirent dans son choix. On 

donate a celle qui se retire une petite somme d’argent 
pour vivre. 

tutelaire de la ville de Ke-sat, de la pro- 
%1‘orientale , etait autrefois la fille d’un ofGcier 
re, qui , avant de parlir pour la guerre, avait 
felt voeu de la sacrifier A l’idole, s’il etait vainqueur. 
Ay ant remporte la victoire, et passant devant le tem- 
ple de 1’idole, comme il ne voulait pas sacrifier sa 
fille, ainsi qu’il en avail hut le vceu , sa barque s’atr&a. 
par la puissance du demon , et il lui fut impossible de 
passer outre , jusqu’a ce qu’il etit noye sa fille en 
l’bonneur de I’idole. Les babitans de la ville de ^Ke- 
sat la prirent done et 1’honorArent comme leur esprit 
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tntelaire ; ette Vernon fitlibeancoup d$ cboies anr- 
naturelles. Aossi les payens eorent-ils une grande ve- 
neration poor cette jenne fitt* on poor son esprit , 
jnsqu’an moment on les chretiens renversireat ion 
temple ; ce qiii devint par la^suite un grand sojefile 
brouilleries entre les chretiens et les payens,et Foc- 
casiori de feeaucOup de depehses. 

II y a encore on grand nombre d’espriis tntelaire* 
en diffcrins endroits , tels qne JPuM-bach-ma , Vutu 
c <fn , P' ua-bach hoc , V rutnjtfe-he Qua Tri , Chua 
Que, etc. Le premier <Tentr’enx, f'ua-baeh-ma, est 
le patron de-la ville royale'on de Ke-cho , ou il a un 
' temple avec une place asses grande.,' qne le penple 


frequente principalement le i“ etle i5“ jojor da mois. 
*„Tho-pou rupjep, a autres quste 


Tons les artisans et*les marchands adorent 

raier maitre ou Finrenteur de lenr metier 01 

« ‘A 5 ' » V *"■ ' \ . %>, "■*>-- 




me qm Ml tient Hi 
it son image peinte sur du papier 
$goire d’hn vieillard. Ils la renouvellent au i 
cement de chaqne anOee, et offrent devatft elld des 
mets et brfllent des parfums les trois premiers joins. 
Ils l’adorent et l’invoquent fort sonVenJ, snrtoutquaud 
ils entreprennent qnelque affaire, etalors ils font lijte 
offirande de mets pour qn’elle tohrne a bien. 11s ripi- 
tent anssi cette Elation toutes les fois qu ’ils vont as- 
sister A nn festin. Les artisans et les marchands qui 
forment corps, se rassemblent, une fois Fannie, dans 
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un lieu public, et font une oblation solennelle a leur 
maitre. Je ne crois pas qu’on doive assigner au culte 
du Tien-su d’autre origine que l’usage ou sont les 
Chinois d’adorer non-seulement leurs peres et leurs 
parens apr&s leur mort, mais encore leurs raaitres et 
surtout les anciens. C’est pour cette raison que les 
lettres adorent leur Confucius comme le premier ou 
le principal de ceux qui leur ont transmis leur doc- 
trine, et que Jes magiciens reverent leur Lao-tu 
comme le premier ou le principal qui leur a appris 
Fart des enchantemens. Par une raison semblable , 
tous Tes artisans et les marcbands adorent leur pre- 
mier maitre, celui qui a invente et enseigne la pro- 
fession qu’ils exercent. 

. , Leadens du peuple adorent en outre 1’esprit Tko- 
cou, c’est-A-dire , celui qui preside a la terre ou au 
lieu dans iequel ils habitent; ce culte est venu de ce 
qu'il y avait autrefois en Chine un tigre tres-feroce 
qui tuait un grand nombre de voyageursj personne 
n’osait sortir de peur d’etre devore. C’est pourquoi 
l’empereur fit publier un edit et promit une recom- 
pense & celui qui le tuerait. Cinq freres de la famillc 
de Ze attaqu^rent le tigre et le tuelrent. En conse- 
quence, l’empereur , outre d’autres recompenses, les 
proclama magistrats et protecteurs des cinq parties 
do son royaume , et ainsi le peuple commenca a les 
adorer et a les invoquer sous le nom de Tho-cou. 

Le peuple, adore aussi un autre esprit appele Tho- 
chu, ^est-a-dire , le seigneur du lieu ou ilshabitent. 
L’origine de ce culte vient, a ce qu’ou raconte, de 
Tom. VI. ii 



( ) 

ce que , sous le gouvernement de k famille Tan qui 
commenca a regner l’an de J. C. a65 , no homme 
pauvre et de basse extraction nomine f^tHing-chat 
etait alle ramasser du bois. II trouva quelques demons 
qui jouaient anx ecbecs , et s’assit par curiosite pom; 
les voir joner. Pendant ce terns , il arriva , par la none 
du demon, que sa faux qui etait de fer fut rongee des 
vers, et lui-meme dev in t tout autre, son visage etant 
defigure par la maigrenr ; tellement que quand il re- 
vint cbez lui , il ne fut pas reconnu des sieus, et qne 
sa femme ne voulut pas le recevoir , quoiqu’il Ini as- 
vurat qu’il etait le maltre da lieu et du lagis , et il put 
a peine obtenir d’elle jqu’elle Ini construislt nne hutte 
ou cabane dans un coin du jardin, ou il habita depuis 
et od il mourut. On reconnut alors qu’il etait bien ef- 
fectivement le maltre de la maison, et ainsi il com?' 
menca 4 etre adore, et, bientot apr4s, il fiat deckW* 
officier du litre de Thai-giam. 

Les femmes reverent particuli4rement aussi Wua~ 
hep, F esprit roi de la Cuisine, dont on raconte l’ori- 
gine de la inanidre suivante £ un botnme nomine 
Trao-cao eut une dispute avec sa femme qui s’ap- 
pelait Thi-nki , au sujet des biens qu’ils avaient 
amasses > chacun des deux epoux les attribuant a son 
industrie. Le mari en vint a frapper sa femme, qui, 
remplie d’indignatipn, abandonna tons ses biens A 
son mari , se coupa les cheveux , et s’en alia habiter 
sur lin pont , au confluent de trois rivieres, Un hpmme 
nomine Phantrlang etant venu la tlouver la, la prit ' 
pour femme, et, dans k suite, amassa beauconpde 
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rich esses. Le premier mari eprouva des malheurs et 
des accidens qui le reduisirent a la pauvrete la pins 
absolue, et 1c basard fit qn’il vint demanderdes ali- 
mens aupres de son ancienne femme sans la recon- 
naltre. Pour elle, elle le reconnut bien, et Ini ayant, 
en 1’absence de son mari , fait quelques questions sur 
les evenemens qui lui etaient arrives, elle eutpitie.de 
Ini, et lui apporta de quoi boire et de quoi manger 
en telle quantite que , bien repu et presque ivre, il 
se couch a et s’endormit. La femme, qraignant alors 
d’etre surprise par leretour de son mari, fit porter le dor- 
meur par ses domestiques sqjr un tas de paille, et l’en fit 
couvrir, pour qu’il pflt sen aller lorsqu’il se reveil- 
lerait, Mais Pham-Iang 6tant revenu de la chasse 
avec un cerf, mit le feu au tas de paille pour faire 
griller son cerf. Trao-cao fat etouffe dans ce feu , et 
TM-nhi, tonchee de compassion, se jeta aussi dans 
les fiammes , et y peril. A cette vue Pham-lang deses- 
pere du malheur de sa femme, sauta aussi dans le feu 
et mourut. La populace aveugle en prit occasion d’a- 
dorer ces trois personnes qui avaient peri dans les 
flammes , sous le nom de Jtoi de la cuisine, Pua hep 
hm ou mot ba, et l’on dit que les trois briques qu’on 
met sons la chaudiere pour faire cnire les alimens , 
repnfesentent Trao-cao , Pham-lang et Thi-nhi. Une 
qoatrifine brique qu’on place sur le feu recouvert de 
cendres , passe pour la representation d’une serwante 
de ces eponx, nominee Con-doi. C’est pourquoi, le 
premier jour de chaque annee, on suspend dans la 
cuisine une fenille de papier nouvelleraent achetee. 
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ou la figure de ces quatre personues est peinte ; on lui 
fait, les trois premiers jours, Fofirande dune table 
couverte de metsj on br&le de« parfums, et on leur 
demande leur secours pour qne les alimens de la fa- 
mille soient bien cults et bien assaisonnes pendant 
1’annee, et autres chases du meme genre. C’est encore 
une coutume particuliere, que la jeune mariee, nou- 
vellement entree dans la maison de son mari , aide 
adorer / 7 i ta-hep , et lui demande de l’aider dans ce 
qui est relatif^a la cuisine. 

lndependamment de ces esprits, les femmes en 
adorent d’autres dans differens endroits ou il y a des 
monticules de terre ou des arbres d’une grandeur re- 
marquable, tels que ceux qu’on appelle Kajr-da. 
Elies ont coutume d’invoquer, en passant, Ou-dou, 
c’est-a-dire , le Seigneur du monticule ou Y Esprit qui 
y domine , et de faire vcen , s’il ldhr pretC son secours 
pour faire de bons marches , d’aj outer , a leur retour, 
quelques mottes de terre pour augmenter le lertre, 
ou d’y poser quelques livres de papier dove ou ar- 
gent* , ou des couronnes de fleurs, ou des batons 
d’odeuts; ce qu’elles font, en revenant du marche, 
pour s’acqaitter de leur vceu. C’est pourquoi l’on y 
voit un grand nombre de mottes de terre entassees. 
Souvent aussi l’oa eldve sur ces monticules une petite 
hutte et Fon y place une petite statue en l’honneur de 
1’ esprit qui y domine. On a coutume aussi d’invoquer 
pour ses affaires ou son salut, e^passant ‘devant ces 
arbres dont je viens de parler , Ba-nang , esprit qu’ils 
croient y etre contenu, et qu’ils supposent du sexe 
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feminin. On suspend en son honneur , aux branches 
de 1’arbre, des conronnes de fleurs et des paqnets de 
papier dore et argente.. On jette au pied de petits 
vases de gypse et des batons d’odeurs. 


CRITIQUE LITTERAIRE. 


Transactions of the Royal jdsiatic Society of Great 
- Britain and Ireland. Vol. I , part. i. London, 

1824, 4 °. 


iH, 


’premier volume ; des transactions de la Societe 
Asiatrque de Londres a pam, riche de science et de 
fails , et digne des noms angustes sous la protection 
deaquels il est place. Presque tons les memoires qu’il 
contient sont consacres a 1’Inde, et ce n’est eertai- 
nement pas a nous de nous en plaindre. L’abondance 
de ces rich esses , au contraire, doit d’autant plus sa- 
tisfaireceux qui, sur le continent, s’occupent de cette 
interessante partie del’Asie, qu’ils sont, la plupart, 
dans l’impossibilite d’aller rectifier , par l’examen des 
lienx , ce que les resultats de leurs etudes peuvent 
avow d’inexact et d’incomplet. Quelque conscien- 
cieuses, en effet, que puissent £tre leurs recherches , 
ellesdoivent toujoursmanquer dece sentiment profond 
de la realite, qui anime les travaux de celui qui peut 
dire v T ai vu. Aussi , est-ce-pour eux une bonne for- 
tune, quand' des- homines cotnme les Colebrooke et 
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les Malcolm rapporteDt en Europe Jes inspirations 
qu’eveille la vue des liens: , fecondees et soutejiues 
par l’erudition et la philosophic. Mais une partie des 
travaux de ees savans cchappe par cela meme aux 
eloges de ceux qui sont condamnes a ne connaitre 
1’Inde que dans les livres. 11 'faudrait avoir parcouru 
avec enx les con trees qn’ils decrivent , poor apprecier 
dignement l’exactilude et la verite qu’ils mettent dans 
lenrs tableaux. Aussi , notre attention s’est-elle spe- 
cialement portee sur deux memo ires , qui, pour ^tre 
compris, n’exigent pas ces connaissances locales que 
les Anglais peuvent seals posseder completement. 
D’ailleurs, les matures qui en font le sujetwet le 
nom de leur auteur sufSraient presque pour jnStifier 
notre choix. Ce sont las memoir es n° 11 et Vll de 
M. H. T. Colebrooke , intitules ; On the phdasapfy 
of the Hindous. Nous nous contenterons de donnerles 
titres des autres. • :• . ’ 

N° V. Memoir on Sirmor, by cap. G- B.Blsum. 

VL- Essay 0» the B hills , by Maj. Gen. sir John 

Malcolm. 

VIII. Account df the Banyan tree or Ficus Indira 

as found in the ancient Greek and Roman authors , 
by G. H. Noedhen. . t 

IX. Translation of a samskrit inscription relative to 
the last Hindu monarch of Dehli, and comments the? 
reon , by cap. J. Tod.' 

Ce dernier memoire est fort interessant j c’est le 
travail d’un homme profoudementinstruit en histoire. 
Sous un litre modeste, il contient des details. curi eux 
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*ar celtc race heUiquense et poetique desRajepouts, 
chevaleresqac cotame les guerriers da moyenage , et 
oemme eux celebreepar les chants des Bardes. Chose 
resnarquable ! tandis que, d’un e6te, la puissance mu- 
suimane resists it a peine auxvives attaqu.es de l’Oc- 
cident, aggressenr a l’autre boat de FAsie , le mabo- 
metisme ravageait l’Inde , et, meins heureux quoique ■ 
braves que les cbretiens , les descendans des 
Jband&vas lombaient, apres use lntte sanglante , sans 
^spoir de se relever jamais (i). Sur le memoire de 
M. Meedhen, nous ferons remarquer que c’est une 
heureuse idee d’avoir recueilli 1«S temoignages de 
lantiquite class ique sur Far bee important nomine 
t'icus /n e fca. Cetrmvmi, iaitw ecautaat deconscimce 
qne* depuhtaon , dobne Fespoir que l’autenr conti- 
*w»era de relever les documeass que nous ont conser- 
'HfeJies auteurs anciens sur i’histoire naturelle et la 
philosophic de l'Inde>. M. de Sehlegel, qui a cornea 
cette idee , l’a deja realisee tres-heurcusement dans 
?#op histoire de Felephant, et sur tout dans le enrieux 
Article intitule Sphinx. Ce serait certainement un 
travail important et dont lea resoltats pOurraient 4tre 
• rmmenses, qhe cdui qui affirirait Femme* critique 
des oodnaissances de Fantiquite, sur cette- texret de 
civilisation, qui, avec l’Egypte, se partageait 
Iteruapects de ses sages: ...... 



CO b fcraiei roi de Dehii pretendait descendre de l’antique race 
de* Pdndavat , cdtdbrde par le 1 Wahabharata II tegnait vers 1 160 cl 
sniv. de ricHreite. i 
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Deptiis que TiBustre directenr de 1* SocieteRoyale 
de Londres, M. Colebrooke, s’est consacre A faire 
conndtre l’lnde , pen de raorceaux plus remarqua- 
hles out honore sa plume , que les memoires qui rout 
nousoecuper. Aprt\s YAmaracocha, Y Algebra of the 
Hindus , lesnombrenses dissertations qui enrichis- 
- sent la collection de Calcutta , etsurtout les memoires 
profonds-sor les Vedas, le Prakrit, etc., il etait per- 
mis de croire que ‘M. Colebrooke avait paye sa dette 
a la. -science.- Aujourd’bui, il offre an public le re- 
sultat deludes philosophiqnes tres-etendues sur des 
ouvrages dont l’obscarite sur passe peut-^tre ce qu’il 
y a de plus difficile en ancune langue. Il est presque 
impossible d’analyser.des memoires aussi pleins que 
ceux de.M. Colebrooke ; taut de iaits et tantde xue$ 
ne se laissent pas aiaAtmtnt- resserrer dans les homer 
d’un article. IVous tacberons cependant (l’exposer 
avec fidelite au mriins la marche de I’anteur et les 
plus saiUans de ses resultats. Nous n’avons.pas besom 
d’avertir qu’il n’ y aura de nous , dans eet article , que 
l expressioa. de ^admiration et du respect qu’on doit 
a la- .science et au earactere de l’auteur. 

Les. Indians ont plusieurs systemes de philosophic 
dont les nns sont orthodoxes, c’est-a-dire, qss’ds i»at- 
taquent nila iheologie , ni la metaphysique des Vedas, 
el les autres non orthodoxes; Dans la premiere classe 
sont les deux mimdnsa , nommes l’un pourva, et at- 
tribue a Jaimini ; l’autre outtara , ou plus ordiuaire- 
ment vedanta , ^ttribue a Vy&sa. Le pourva s’occupe 
principalement de Interpretation des Vedas j Yout- 
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tara en dednit one doctrine philosophique dont le 
dernier terme est la negation dri monde exterieur. 

Parmi les syst&nes qui ne sont pas purement ortho- 
doxes, on compte le nydya , attribue a Goteuna. II 
traite de l’frt de raisonner, et represente assezbien 
Pecole d’Aristote. A ce systems s’en rattache nn autre 
qui en est la seconde partie. C’est le vaishechika , at- 
tribue a Kcmada. Comme Democrite , il soutient la 
theorie des atomes (i). Une troisieme doctrine, en 
partie orthodoxe , en paTtie heterodoxe , est le sdn- 
khyo, , qui sc subdivise en deux parties: la premiere 
senomme proprement sdnkhia ■ elle cst attribute a 
Kapila ; la seconde se nomme yoga, et reconnait pour 
fondateur Patanjali. Le premier raemoire de M. C»r 
lebtooke est consacre a l’exposition de. cette doctrine; 
il a prffere commencer par elle , a cause de l’analogie 
qw *Ile offre avec' les opinions des Jainas et des Boud- 
dhistes. ■ ■ <■. .is 

M. Colebrooke explique d’abord ce qu’il faut en- 
tendre par le mot memo de sdnkhya. On a fausse- 
ment conclu de l’etymologie du mot ( sankhyd , 
nombre ) que ce systeme avait de l’analogie avec celui 
de Pythagore. Mais il peut signifier aussi raisonne- 
ment, examen, et cest dans ce sens qn’un auteur 

•.'sjKtd'j'*' ; ■ ,vs*,( .... •- ■■■ 


(*) Democrite vivait entre 469 36 1 avant notre ire. Diogine 
L»erce (L 9 , $.40, Clement d’Alexandrie (Strom, l.i, p. 3o3), et 
Hesyeluu* de Milet , nous apprennent qn’il avait voyage en Egypte , 
en Perse et dans llnde. Diogtne Laerce entre antres dit : Jets rs 
yv/tvwejrjs T*ts fxii row * linn i » 'hi fix. 
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indien dit.des philosophes sdnkhya : «,Ils exereeut 
» leur jugement ( sankhyd ), et discutent sur la na- 
» tnre et les vingt-quatre autres prin^-ipes ; aussi , 
» sont-ils appeles sdnkhya ; » ce que l’on pourrait 
tr£s-bien traduire par raisonneurs , ou j>hilosophes 
de la raison. r z\,l < 

Le fondatenr presume de cettls secte est Kapila, 
sur lequel il est difficile de riea dire de certain. Les 
sens divers que Fon peut donner a son nom> expli- 
quent, selon M. Colebrooke, la multiplicity desle- 
gendes qui enveloppent et obscurcissent son bistoire. 
Pent-Stre m^me n’est-ce qu’un personnage mytbo- 
logique, auquel le veritable auteur de la doctrine 
aura cru prudent d’attribuer ses idees. 

Elies sont an reste consignees dans an livre de Seu- 
tras on aphorismes , attrihne a Kapila lui-m^me, et 
oammente par Vtyidna-Bhixou. , dont l’ouvrage est 
intitule Kapila - bdchya . Mais le meilleur texts on 
Fon doive puiser les principes de cette pbilosdpbie 
est le Jtariid, par Iskwara-kriehna. Ml Celebrooke 
cite encore plusieurs traites on commentaires qu’il a 
coosultes pour son traVail , et donnc des details snr la 
deuxi&me branche de cette doctrine nominee yoga- 
shdstra ; elle est attribute a Patanjali ^ personnage 
mythologique , et grammairien inspire. Denx cQm- 
mentaires sur cette doctrine sont attribues , Fan k 
Kedavyasa, fondatenr du veddnta, Fautre k Bhoja- 
Te *ja, roi de Dhard. L’ecole de Patanjali , qui recon- 
nalt l’existence de Dieu, est nominee deiste, seshwa- 
ra- sdnkhya ( sdnkhya cum Deo)-, celle de Kapila 
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s’appelle athee , JHfr-ishwara-sdnkhya ( sankhya sine 
Deo ) (i V Une troisieme ecole nominee Paurdmka- 
sankhya fst developpec dans les Ponranas appeles 
Matsya, Kourma, et V ichnou , qni, tous, contiennent 
des legendes *relati v es aux diverses incarnations de 
ce dieu, Peut-^tre meme est-ce ce systeme qui do- 
mine dans la cosmogonie de Mannu (Lect. I, si. i4 
**rlg }» Snivant cette doctrine , le monde n’est qu’trne 
illusion sans r£alite. 

Lebut common de toutes les eeoles sankya , comme 
des antres sectes philosophiques de l’lude, est le sou-* 
verainbien. Lesonverain bied, c’est labsence de la dou- 
leur, en cfaotres termes, l’etat de Fame debarrassce des 
obstacles tpi’e4eTFt autour d’elle le monde exterifcnr. 


Qkvdansla doctrine sankya, leseul moyen d’atteindre 
le sonverain bien, c’est la science, qui consiste dans 
Mdktinction exacte des principes dn monde externc 
et dtt monde interne. Eti effet, les moyeo* qu’enseigne 
la revelation , cOmme les antres moyens temporels , 
sont insuffisans , ear’ils sont impurs : ici , par rev6la- 
tion, le philosophe entend , non les dogmes de la 
droyance mdienne, mais 1’ensemble des pratiques re- 
ligienses recommandefes par les Vedas. 11s sont im- 
pwrs , reprend un scboliaste , parce qu’ils recomman- 
^ent le * meortre des animaux. Car, si un precepte 
particulier a dit : « Tue la victime cOnsacree » , une 


(i) Ceci explique cetenonci? si obseux da Catalogue des manus- 
crits satnsk. « Le S&nktfya est doable , la partie avec Iswara, la partie 
» fans I swam , etc.* T. p. 78 , No 102. 
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loi generale ordonne : « Ne fois ^BBteial a aticun etre 
vivant. » 

Or, oa parvient a la science par trois moyens; en 
d’autres termes, a part l’intuition qui n’appartient 
qu’aux £tr§s superienrs , il y a trois sources de la cer- 
titude : la perception , la deduction, et 1’affirmation . 
La deduction est de treis sortes : i° on deduit nn effet 
d’une cause ; 2 ® une cause d’nn effet; 3° la deduction 
se fait de quelque circonstance . accessoire , ou d’un 
rapport autre que celui de cause et d’effet. Par affir- 
mation, on entend la simple enonciation d’un fait, 
ou la tradition, ou encore la revelation, qui, en 
ce dernier sens, n’embrasse que la revelation des 
livres sac res appeles Vedas. Ces trois manieres de 
connattrc s’exercent de la facon suivante : les objets 
sensibles sontconnus par la perception ceux. qui ne 
le sont pas, par la deduction ; ceux qui ne sont saisisr- 
sables ni au sens ni au raisennement , par la reve- 
lation. 

De ces trois moyens reunis derive la science, c’est- 
a-dire la connaissauce distincte des principes qui , 
dans Je systdme sdnkhya, sont au nombre de viugt- 
cinq; ce sont ; 

i° La nature , Prakriti ou moula-prakriti , la ma~ 
tiere ; dans la cosmogonie des Bouninas, Maya op 
l’illusion ; dans la my tbologie , Brahnu on l’energie de 
Brahma. C’est la substance premiere, indestructible, 
indivisible, que l’on conclut de ses effets, qui pro- 
duit et n’est pas produite ; 

2 ® L’intelligence, Bouddhi ou mahat ; en my tbologie 
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e’est la trinite , de laquelle le Matsya-pourana dit : 
C’est.une personne et trois dieux : eka mourtis trayo 
devafij ■ 

3° La conscience, Ahankara , le moi ; elle procede 
da principe intelligent , et doifhe naissance aux 
suivans ; . 

4° — 8° Les cinq atomes sub tils nommes Tanmatra , 
que les sens grossier-s de l’homme ne peuvent sar- 
W j iis produisent les cinq elemens qu’on Terra plus 
bas j ^ 

9° — *9* Les naze organ es des sens. Dix sont ex- 
ternes ,'savoir , cinq pour la sensation, et cinq pour 
l’action ; le onzieme , manas on l’esprit t . est interne : 
il est a la fois passif et actif. Les cinq, instrumens de 
^.Sensation sont l’oeil, l’oreille, le nez, la langue et 
la peau. Les cinq instrumens de Taction sont l’organe 
weal, les mains, les pieds , les voies excretoires, et 
les organes de la generation. Ces onze organes , avec 
Tintelligence et la conscience , constituent l’ensepble 
des.treize instrumens a i’aide desquels s’accomplit le 
fait de connattre. Le sens externe percoit, le sens in- 
terne examine , la conscience s’interpose , et fail a 
elle-meme l’application de la sensation , Tintelligence 
decide, et l’organe exlerieur execute. 

. * 20 °- — a4* Les cinq elemens derives des cinq parti- 
cole# elementaires nominees plus haut. Ce sont l’d- 
kdsha on Tether subtil qui remplit Tespace, l’air r le 
fen, Teau et la terre; 

a5* Lame, appelee Pouroucha, poumas , atman; 

deux premiers mots venlent exactement dire le 
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male; efle est multiple, indmduelle, etemelle, in- 
alterable, immaterielle. * , 

M. Colebrooke expose ensure avec une grandte lu- 
ddite le systeme de la double creation immaterielle 
et materielle, puR l’enumeration des obstacles qui 
arr£tent la science, tels que le mal, l’erreur, la pas- 
sion , et 1‘examen des trois qualites ou gouna , satwa 
la vertu , rajas la passion , lamas l’obscurite , qualites 
auxqnelles tons les etres participent a un plus ou 
moins haut degre. II examine en^tdc une opinion 
particuli^re A l’ecole de Pat an i attribue A 
1’accomplissement de certaines pratiques bizarres la 
vertu de donner a l’homme un pouvoir sumaturel 
( vibhouti). M. Colebrooke y reconnait le germe 
dune croyance a la magie , avec d’autant plus de rai- 
son, qup lesyo^un, parvenus a ce ponvoir, sont tou- 
jour* , dans les drames populaires , representes comme 
des sorciers. 

Quant A l’existence de Dieu , les deux 6 coles sdnkhyn 
different, ainsi que nous l’avons dit plus haut. JRs- 
tanjaU reconnait un dieu ( Iskwara ), distinct de 
toutes les autres antes, insensible aux maux qui les 
atteignent, comme aux consequences des bonnes et 
des mauvaises actions ; il est la toute science, et n’est 
limite ni par le terns ni par l’espace. Kapil# , au con- 
traire, nie l’existence d’un etre infini, dont la vo~ 
lonte gonverne le monde. Pour lui, la cause uniquA 
de laquelle tout sort par des developpemens succes- 
sifs, e’est la nature, le premier des principes, qui 
creepar le melange des trois qualites, et dans lequel 
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les litres retoornent s’absorber a la fin des terns. Telle 
est la difference essentielle et caracteristique de ces 
deox ecoles. Dans les antres matures, elles ne diffe- 
rent pas , qu’ant au fond de la doctrine , mais settle- 
ment par le pins ou moins haut degre d’importance 
quelles attachment aux pratiques exterieures. Patan- 
jali donne pins a la devotion et a la forme , Kapila , 
i la recherche des principes et an raisonnement ; Pun 
est phis mystique , l’autre plus philosophe, quelqu’in- 
adfitissibles que soient souvent ses conclusions. 

Pour ^completer cette analyse , il nons faudrait 
solvre M. Colebrooke dans l’exposition de plusieurs 
opinions de detail, qui sont professees par cette ^ cole 5 
telles que : Rien n’est produit de rien, par cette 
raison qne ejfectus est e ductus potius quekm productus 
qn’ffy a nne cause generate des phenomenes qni se 
passent sous nos yeux , mais qUe cette cause est egale 
a son effet , e’est-a-dire quelle ne va pas au-dela ; que 
Fame,est individuelle , et qu'il n’y en a pas une seule 
pour tous les corps, comme disent les pantheistes ; 
autreifient, & la naissance d’un individu , tous nat- 
traient , comme a sa mort tous devraient mourir , etc. 
Partout il faudrait admirer et Part avec lequel ces 
idees si obscures sont exposees, et comment, a tra- 
vels le style figure et enigmatique des Indiens , 
M. Colebrooke a pu arriver a degager l’idee philoso- 
phique qui y est contenue. La maniere des ecrivains 
originaux offre en effet a l’Europeen des difficultes de 
plus d’un genre. Les pbilosophes indiens , comme s’ils 
ue pouvaient echapper aux influences poetiques de 
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leur climat , traitent les questions de la metaphysique 
la plus abstraite par similitndes et metaphores, et 
empruntent aux objets de la nature des comparaisons 
plus ou moins inexactes qu’ils donnent pour des rai- 
sonnemens. C’est meme un caractere de leurs outra- 
ges qui nous sembie ties-bien rendu par le memoire 
de M. Colebrooke , ou des morceaux briliaus traduils 
avec une grande fidelite, se melent a ce qui n’estque 
de simple exposition , et donnent a l’ensemble de son 
travail une expression frappante de verite locale. 
Apr.es ce jngement sur ce bel ouvrage , on nous par- 
donnera de at pas encore examiner a fond la doctrine 
qu’il' expose. II y aurait de la presomption a vou- 
loir entreprendre ce que M. Colebrooke a sans doute 
cm premature de faire. Toutefois, quelqu’impartia- 
lite qu’il ait mise dans sen expose , il n’a pu s’emp4- 
cber d’appeler erronees quelques-uneS des Opinions 
de cette ecole, et, dans ce nombre, il serait trop 
indulgent de ne pas mettre l’atbeisme de I^pila 
et de ses disciples. Quant a la morale, la ma- 
nidre dont ce philosopbe la traite, et la place qu’il 
lui donne dans son syst£me meritent d’etre examinees. 
Pour Kapila, le mal c’est l’obstacle ; et par la il en- 
tend, non pas en general ce qui arrete ici-bas le de- 
veloppement de notre nature et de ses tendances 
di verses , mais seulement ce qui emp£che la science. 
Aussi , pour lui , le plus grand des maux est-il l’erreur ; 
1& folie et la passion sont auSsi des maux, parce qu’elles 
. troublent l’esprit et l’empechent d’atteindre la verity. 
La morale, dans ce systeme, n’a done qu’une pla’ce 
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secondaire^lfta, $' T r rai dire , il n’y a pas de morale ; 
car lelbirt de dans ‘cette vie, n’etant pas la 

verttt , rnais la sfcience, tous ses devoirs se resument 
dans l’unique obligation de connaltre. 

^Le second inemoire de M. Colebroote roule sur la 


philosophic nyaya. Pious regretlons que les homes 
de cef article nous empechent d’en rendre un compte 
detaill^. On y verrait quelle etonnante analogic pre- 
scnte cette doctrine avec la pbilosopbie d’Aristote. 
Ce sont fes raisonnemens syllogistiques et les catego- 
ries du pbilosopbc grec. Ce syst^me'J double comme 
le sinkhya , renferme une partie. , qui , sous le nom 
de vaishechika , traite particulieretaent des objets 
physiques, et expose une tbeorie de la creation par 
de tortf point a cell£ d^picure 
le Lucr£ce. kanada , le fondateur suppose de cette 
&qle , pass^de eii physique des idees fort remarqua- 
|Ie^ a emit, entre autres choses ", qne le son se pro- 
p^tge par oiidula lions , et que les parties del’air, pous- 
se^ successivement l’une par l’autre, communiquent 
aanS^Febranlement qu’elles ont recu, a l’organe de 
Fable (voy. Part. II, pag. 109). Ce memoire offre 
encore uii atftre int^ret : e’est qu’il contient la refu- 
tation on Fexamen de pfusieurs opinions attributes 
aui Jamas et aiix Bokddhistes. tine remarque de 
01 dolebrooke , quiproive la singuliere aptitude des 
ftratujftanes pour les rechercbes pbilosopbiques de 
tout genre, e’est que, de tous les systemes qu’ils nous 
ont transmis , ,«elui qui a ete le plus souventdeve- 
loppe est le system e nyaya ou aristotelicien. Ce fait 
Tome VI. 


12 
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est d’autant phis remarquable,, .cpe Ce^tc doctrine , 
ennemie da mysticisme , doit |= raftje, ,»u *premier 
coup-d’oeil, incompatible avec la tendance bien con- 
nue da genie indien. 

Uu me moire qne nous aa?ions aussi voula fair* 
connaitre autrement que par nne simple annonce , 
est celui de sir John Malcolm sur les B1 tills , peuplade 
sauvage qui habile les montagnes de Kandeish , 
Malwa et Bajpoutana. L’auteur donne sur ce people 
des details dont l’inter^t est extreme sous le rapport 
de la connaissance de Flnde ancienne et de Flnde 
modern e (i). Le point de rue de sir Malcphn none 
parait trf!s-elev6 f il cbejrehe a montrer tout ce qne 
Fhistoire primitive de Flnde pourrait gagner a la con- 
naissance exacte des usages et des moaurs des ped- 
p la des qai vivent preserves dans les montagnes , et, - 
en meme terns, des castes infer ieures qne le mepris 
des Brahmanes retient aux derniers rangs de la bio-, 
rarchie politique. On ne petit, en effet, s’emp^cher 
de croire avec I’aut^jir qipelles ont .d& jBpfifl&Qf&Mifc 
restes precieuxdes cfoyances qi^i negnaient.dins 
avant l’^tabjlasement de la constitution religieuse dont 
Manou nous a laiss£ le code. Cette idee a le grand 
avantage de trouver son application , quelqujopi»i®r» 
qu’on adopte d’ailleurs sur Forigine et le 'dev^jjoppe- 
ment de Forganisation sociale de cette vieille con tree. 


(i) M. Malcolm est 1' auteur du grand ouvrage intitule : Memoir on 
centra] India , dont KL de Sacy a donne nne analyse si inte'ressante 
dans le Journal des Savons, cahier dc fevricr iSa5. 



Or, selon 


on 
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, toutes les hypotheses par lesquelles 
e ce proW^rn e difficile , se re- 
dnisent aux (Seta*' sinvantes : d'bne part / on pent 
cm ire que la conquete seule a pu etahliir nne consti- 
tution dans laqnelle la victohre parait avoir marque 
les rangs, et alors on s’expliqde comment les Brah- 
manes ont proscrit ces tribus belliqneuses , qui n’ont 
pas vonlu accepter, avecTesclavage, nne place dans 
leur hierarchic systematique ; d’antre part , quandon 
pense an caracteresuperstitieBx et tinaide deslridiens, 
il est permis de croire qne le sacerdoce, avOc totis les 
m ovens d’influence que la religion et les lumi£res 
mettaient dans ses mains , n’aura pas eu beaucoup de 
peine 4 etablir, d’une manie^fe 4 arable , son empire 
snr le* *ntres tda*ses de ll societe. Les roiS et les 
gnerriers anront sans donte proteste contre fusm-pa- 
tion; et, dans ce systeme , I’incarnation de Vichnou 
MgfJ^u-arhou-JRdrna {Rama, arme de la hache), te- 
moignerait d’une ancienne hitte entre le pouvoir mi* 
litaire et le pouvoir religienx. Mais le dien finit par 
vainoire, et le pouvoir resta aux Brahmanes. Quoi 
qu’il en soit dans l’une et l’autre de ces hypotheses, 
les recherches que les Anglais sont en etat de faire 
sur les peuplades qui sont restees en dehors de la 
hi£rarchie brahmaniqoe, doivent jetevun grand jour 
sur les terns anterieurs a Fetablissement de ce sys- 
tems (i). Burnouf fils. 


(i) Kens po unions apporter en fareur de la premiere de ces hjpo^ 
ibises, des raisons d’un certain poids, et jusqu k on certain point des 






Controversial tractson Christianity Qftd Mokammedar 
nism, by the* late rev. Henry Martyn , and some 
of the most, qmnent writers of Persia, translated 
and explained ; to which is appended an additional 
tract on the sdme question ; and , in a preface , some 
Account, given of 'a former controversy on tMs sub- 
ject, wit\extracts from it; by the S. Lee, A, 3V|. 
honorary member of Asiatic Society of Paris, 
and professor of arabic in the university of Cam- 
bridge, etc-, with a portrait of M. Martyn. Caqa- 
. bridge, i8a4-4*ncel. i. 5. s. bds. 
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CoMME, pour vendre un comptfe detaille de l’on- 
vrage dont Ve titre precede, il faudrait necessairement 
entrer dans des discussionstheologiques <jui porrr- 
raient paraitre deplacees dans un journal du genre de 
celui-ci , nous sontmes forces de nous coot enter de 
donner seulement nifo idee de cet important travafi§?' 
qui fait le pttfs gHrid horineur an SaVant et JaboVieUx 
M. le r^yerehd tee , Tun des orientalistes d’Europe 
les pjus distingues. En le publiant, M. Lee a princi- 
palement eu en vue de faire connaltre differens trai- 
tes de controvetse sur le christianisme et Fislamisme , 


fails. On sait qu’ outre le mot jdti , qui vent dire classe , les castes 
ludiennes portent le nom de varna, ou couleur. Si les castes sc distin- 
guent par la couleur, quelle autre cause que la conquete aurait pu rap- 
pro eher Tune de 1‘autre , et soumettre au mimt systeme politique de*’ 
race* d’origine diverse ? 
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qoi ont'parO ^i^jPersell y a qnelques ann 4 es. On doit 
cetix qui ont cte eerits cotttre la religion musulmane, 
an feu reverend Henri Martyri, pieux missionnaire 
anglais, auteur de deux traductions du JSouVeaU-TFes- 
taqnent , I’nne en persan et i’antre en hind^lfei. 

, ! Ifeuxsi^ples au^»aravant'j une qpitr^ersfe du m^rne 

genre eat ! lieu presque' dans la meme con tree , et 
ie'saxant professenr de Cambridge en entretieut le 
lectenr dan$ sa preface d’une manure detailleb. Un 
|P pretrecatholique nomrrte Jerome Xavier , tsontou 
•pWf'* f ttne‘ Pii de Jesus - Christ , et de saint Pierre, 
p«#s*ird (i), Sgcrivit , eri 1096, ttn onvragedans 
Ijf'tifAu’lAigfe, pour pr dWfcer 1 "#tone p*rt-la ve- 
d« la rej^ion ef‘ , ^e fa litre la’ranite de 

•* ' ; *<■* , . ' T * .> . r / i m » 'T 

thus les alitres tjiiltes : il intitulacet £cril V (Jpy'kJl 
Mirov 1 - qui ifyontre la vertfas. Apres une pre- 



ikbtiirel 0 dxpdleles dogmes fondamentaux de Ion tes 
dans tous ImsiecJ^es et dans tous les pa jsj 
c’est iSfire Sexist encede Dieu rinitnortalite tie Tame, 
fel ygcompenses elt les peiues aprls t»m6rVj ti exa- 
mine eiisuite les caracteres de la vrale religion , et 
^mtjKSbt qu^ils se trotf^fcritdans la religfeA cliretienne 
iftfeVelftppe les dogmes pai'ticulief^’de cette religion, 
il t Fa tfenrnd ’contre les Musulmans , doiit il atfaque 

•> : — __ : 

e'te publies par Louis dc Dien , aVec une 
traduction latiue. . Oai*t?w>v(i«< dans la preface de la Vie ate Jesus- 
Ckrist , quelques particular! tea sur ce mLssiounaire. - 



opinions. Cet 
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enauite le eulte , et dont il 
ouvrage est ecriten forme de dialogue eutre le mis- 
sionnaire et un docteur musulman ; aprtis en avoir 
donne , dans so preface , nne notice , la table des 
chapf^Mp^ e^ de$ sections, et plusieurs extraits forts 
curieux, M. ifce j^se a l’examen de la reponse qu’un 
Persan forjt ujstruit , nomine Ah m e d-be n -Zai n-fel a - 
bedin-cl-AJoui , fit a 1 ’ouvrage du pyre latiu , en toil 
de I’hegiye^ 163*1 de J.-C. BaprSs ce 9 11 ’ 1 en cite, 
on voit que le docteur musulman possedak fwen nos 
saintes Ecri lures, et qu’jl en tire , contre les raison- 
nemeus du P. Xavier , des argumens dont cpielques*- 
uns meritent d’etre uonnus. L’analyse de cet ouvrage 
est stiivje de la refij|atiolB qua cm devoir en faireje 
sdVant jpr#ffe«senr ^e Cambridge; vient ensujte pn 
resume' de la r£pHque de Gnadagnofi, a 1 ouvrage 
precedent intitule : Apologia pro Christiana religiehtp^ 
qud rospondetyp ad, efyedtitmes , JfhneA^J^ i 
alabadpt, A^kq notsts , 

Enfet M. j£ee /pasae aux-A^ets religieux qnt *>nt eu 
lieuprttre lerevereud Msrctyn et des docteurs persans, 
con fro verse qui est le principal objet de cet oirvrsqp, 
II suffira dedrre ici qu*Henri Martjn, ajidt dctoasde 
a un savapt Musulman de lui fair^coftamtceles preuves 
de k mission prophetiqtfe de Mahomet , ce docteur, 
nomme Mirza Ibrahim , ecrivit un court traite 
arabe sur ce sujet. Martyn composa eu persan trots 
autres traiLesen reponse, .et denx Musnlma n s ^BLi 0 k 
Mohammed Bamadani et Aga Acbar , r6pli<judreat 
ensuite au mksionBaire anglaii. Ce sont ces differens 



traites pojxr Or 


% ( *83 ) 

Hlfere le christianisme que M. le 
reverend Lee a voufa Fatre connaltre au public en les 
traduisant en anglais. 

Celui de Mirza Ibrahim occupe seulcment vingt- 
nenf pages; i! a pour but de prouver la mission de 
Mahomet pax- les miracles quxl a faits , et surtout par 
le seal dont le propb£te : arabe ait parle , par le 
Goran , qui, selon les Musulmans , est le plus excel- 
lent des livres , et dont l’eloquence spirituelle prouve 
•px’il est emane de Dien. La tradnction de ce traite 
d im appendix qui renfefme un long morgeau 
ear ^predictions Ut levin irddesde Mahomet , avec 
le tentepersametlregard,, tire tin traits djigaAcbar, 
• dwH'jife Lefc iva'nssi parlfridans la preface ‘et'dans de* 
notes, p. ai et suiv. , p. 3y, io6 et ^niv. Kons'ne npus 


arr^terods pas aui reponsesjdu reverend Martyn r il 
pai^£ fm hod f chr£tien , couvaibou de VrfeJj^ibm cKre- 
ftlnpae e't delafaussete de la religion mtxidlmaiie. Dans 
le premier traite, ilsoutient qn’on ne pent apporter 
auctine bonne raison pour prduvefc qii’il faut croirei 
la mission de Mahomet ; dans le secpnd H demofitre 
pourqnoi PiJniM? doit pas y croire; daifs Ie- troisieme 
il parle contre le syst^me des sofisyet defend la verlte 
des ciiltes etablis pa^Moise etpar Jesus-Gbrisf. 

•'1m, tradnction de Mohammed Buza , d’Hamadan , 
astt'celle des traites de Martyn. Le docfceur musulman 
entrepr®»d d’etablir la vcrite de la mission de Maho- 
mety et de repondre.&ux argumeos d’Henn Martyn. 
€e travail est beaucoup plus long que les trois traites 
rennis du mission na ire anglais ; car ils n’occupent que 
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quatre-vingts pages, et ceiubi 
quatre-vingt-dix. Ce qu'ily adeplus curieux, c’est 
Fexposition des passages de la Bible, qui paraissentse 
rapporter a Mahomet : plusieurs sont deja connus - mais 
notre auteur en rapporte d’autres, qui le sont mo\ns, 
et il Ieur donne une interpretation favorable a ses vnps, 
II entre aussi dans de longs details sur une prqpbetie 
attribuee a un jeune enfant hebrat^ n omme Nahnsan , f 
dont parl«. Wolf d ans sa Bibliotheca beb. 1. 1, p. 
Dans le dernier chapitre desqu traite,.„il repond a 
differentes objections du i^ev&regd Martyn, ^ 
s’efforce d’appliquer a Mahomet pjnsieurs pa^ages dft 
FAncien-Testament , que le missionnaire anglais a.,, 
ayec tous les chreti^ns,. consideres comtne se rapgjgr- 
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Coming ,ce: dernier traite est rastg^sans aep'o wt^,- ^ 
M. le rev. Lee a voulji remplir cette lacune , 
iait avec autant de zgle que de tal^nt j 
question^n resup^., ^leusqbat lcs piinfctpes^|gj>t4s 1 
par lcs wnUovpjcaiste^ musal anygs topchant Residence 
religiense, et ^ep posed’autTes ^ il soutient victorieu- 
sement l’integrite de nos sainted Ecritures contr$ 
l’opinion des Musulmans - r il etablit, d’apr^s la Bd?|e , 
les moyens de reconnoitre les vra^ prophe,tes , et exa» 
mine si , d’apr£s c es crileria , Mahoqjetpeut 6tre cob- 
sidere comme tel. Enfin, aprd* avoir repondu 4. 
quelpies assertions dudgctenrd’Hatnadan, il tracg, gn 
terminant, quels sont ,.d’apres l’^criture, les dexp»s 
de l’homme ici-Jjas, e^Jia doctrine qu’il doit suivre,- La 
maniere dont M. Lee a traite ce sujet est extr£mement 



satistaisaule : $ £ j i^i & la logique da raisounementla 
force despreuves, queson erudition et sa piete Ini ont 
facilement foumies, et nous osons dire qu’il serait 
difficile de faire qHelque chose de mieux en ce genre. 

Pious devons ajouter qu’on trouve, dansle courant 
de l’ouvrage, plusienrs notes interessantes du savant 
professeur de Cambridge. Une des plus curieuses est 
celle qui concerne le« traditions du prophete , p. 
etsuiv. ; elle est tin^e du Ka.fi., ouvrage qui jouitd’une 
grande autorite cliez les Schiites, dont la secte est 
rla jiimani i- <m Perse. Une autre non moins remar- 
qtAble est cello 1 o A M-. Lee donne dfes vues nouvelles 
sur’tes' sources d’ou'Mahomet a -tirte' ses connaissances 
btbl^qm^s. Il^aK quotes. a acquises dans son voyage 
mtSyrie i etUeo donne des preuves qu’on lira avec 
tefphis- granaf inteyet. 

Bouane saurions finir sans engager les oriehtalistes 
et Wpetsoriries ifui s^occupent de matures religiefises 
k lire fbuvrage dont nous veuons de parler , et surtont 
l’excellent resume qui le terruine. 


■ SO ( ii Hf!' 
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liyraison de lepisode *i|iy»kri t de Yudjruulatta , puisse etrc 
prete a la m£me epoque. - 

M. E. Coquebert de Montbret communique la tradoetion 
d’un chapitre d 'Iln-Khaldoun. 

M. de Sacy lit deux extraits du meme auteur , relatifs a 
la critique bistorique. 

TTTt 

use 

OUTRAGES OFFEHTS A LA SOCIETE. 


Seance du 7 Fdvrier. 

* -**' • *■' k ' , , 

Jomard , dj la pai£ de l auteur, Dictionnaire 
fran^td^VfdoJiftJraneais-,( [ ambara , suivi du Dfctionaaire 
Hy*- ?**»■> t yol. «•#., Paris, 
*■*— 'Py l^s Jamard. Tbyp t? ail rapide sur les progres 
et.jl&ut actuet dps decpuvertes dans' l’ intmeur de I’Afri- 
7 Ue.^Pjrac^pl« rife8*. — Par madame yeOye Langles. Ca- 
liv 0 iei manuspritg de la bit^iotheque de feu 
- — Par la. Societe de Geographic. 
Xe premier votamfc dfc -srs MtSmoires, contenant le Voyage 
~‘dh mdrtorPelo. 1 toI. in- 4 0 . .— P»r M. Lee de Cambridge. 
ContweerSiml tracts on christiany and tnohanimedan \ sm , etc. 
% yd. Par Ml Franz Bopp. La premiere liyrai- 


soih.de sa Grammmre Samsktvte. i v yqL in- 4 0 . — Par 
M. ®t*hn. Compte rendu, dans Valtg, k’tten atur Zeiiung de 
Jena , du Catalogue des monnaies arabdj? jMtkb/nei I. et 
S. de Milan , feuilles reunies en one braHT. in-4°. — ■ 
Par M. Gardn de Tkssy. Clung -lou mirtg fin TVenta. 
une brochure cbinbise , in-8°. — Par M. le eomte d’Haute- 
rive. Bulletins di la Grande-Armee pendant Its annres i 8 o 5 , 
1806 et *1807 enturc. 3 toL in-4°--— Par le m6me. lcono- 
graphie grecefue pat* Visconti. 3 yd. in- 4 0 , ayee 1 yol. de 
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planches , in-fol. — Idem. IcH>^0eafAit 'trtmktne par*?*41- 
conti et Mongez. a vol. in-4"., i voi. de’planehes r- 

Par M-. De»michels. Tableau chronolog q ue de I'histeiqg da 
moyen dge. i vol. in-8°. — ,Par,.J> ,5>bliijpf. dp 

Paris. N os 3 1 et 3a de son Bulletin mensuel. 

t‘ , , , ^ ' / i ■' " r ' .P 

Stance du J Mars . &! 


Parson Etc. le Ministre des affaires etrangeres. Collection 
des Classiques latins de M. Lemcure. 65 vol. in-8°. — Par 
la Societe royale Asiatique de Lttodres. L.e premier volume, 
premiere pattie de ses M empires. i vol. in- 4 °. — Par 
M. Habicht , correspondent k Breslau. Epistolee qwedam 
arabicw , etc. i vol. rif- 4 °. rfel.— lie'm&me. Les Mitleirfune 
'Wurii en arabe , premiere partie. i vol. in-i8 , Brejlau , 
1824. — Par ftf. Tholuck de Berlin: BMibeit§hmb)£^g 
aUs der Morginlandischcn Afyslik,' 1 vfcl. i8aSii — 

Par in. y Ba?ftn de Saby. ^bd Pdm^di 
gratco -eyih&nb-latinutn. Venetiis, 

Par M. Gesenius- Carolina Samarkand e'&tdicibits . 
'neniibus el J fe'diftahtii ? jh ipsige , jrBai^ 
lien deJ^^#Vers < 
clopjgdtiftUrMi^ 

y* ! -A >6 AV. • • 

Evamen eiunet, eontroverse au sujei de Jhtfunmai/et 
grecqu es y p ubHdes en Allemagne , etf AngleUi fV et, 

ert - ••••.- f- it '• • 

"* t .- t f i • 'Vi 'A *>*-.• ;“i 




l’un , M. Burwouf; l>utre.M.. 1 IsAMBisRT , avocat a^ocm r 
seil. Le sojet etfit leger dans le ppmype, comme celpi de 
preapie tow les debetsyjui nq^e^j^pW^nk 4«e 
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cffibonie dels Burnonfa rendu compte 

dins le Jourtjlf Asfat&jbe do Systeme perfect ionnH de. r eon- 
fugaisohs des-i)erbcs grecs, par M Frederic Thiersch ; et 
d^s une 'Rimineuse analyse ila ex prime le chagrin qu’e- 
pfOure Forfentaliste de ne pas voir renverser , pour les 
Tangoes de 1’lnde , cotttme on J’a fait pdur le grec-~, cet 
Hchefaudage de confuguisons differentes qui embrouille 
prodigieusement leursgrammaires , et de ne pas voir subs - 
iiiutr h cette effrayan’e synthese une simple et commode 
analyse* — - M . Burnoirf avait le droit de loner M. Thiersch , 
puisque , auteur d’tme graffimaire grecque, dont la logique 
a'perfectio«ne la syntaxe , i( trouvait , dans les travaux de 
de profesieur allemand , uu hommage rendu a la maniere 
de ndjijuguer les vCrbes grecs , qu'il avait adoptee. — 
M. Bulbouf ne s’dUtit pas attrihue 1’inVent‘oii de cette md- 
»t»8de qui-fail ; iM^lluMt (page 3^o\ ekpafs dix'dns rd base 
&e: t$frs&griedikrnt ddps les Hedies franca/ses ; mats if n’en 
arauf pas sigoale Finventeur. — M. Isambert semble s J etre 
aCfti^p’^cie&e Emission , ‘q’ui ehf e'te” assez ind rfferente , si 
tnnf hVfli'pas fixe a'dix annees l’djabipie oh cette 
doctrine de’l’cuseignement a ete adoptee ; fit il a 
fifit admettre dans la Revue En cyclopediq ue ( t. XXII , 
page 763 ) une reclamation centre l’omission du nom de 
F auteur de cette mdthode, et contre la date de Sa publica- 
tidfi. — - l’avodat aa conseil s 'y est lirontre eleve recon- 

naissantdeM. Gail. Voulant rdparer une omission grave de 
M. Burnouf , il a donne a M. Gail 1’bonUeur d’avoir intro- 
, duii la reforme dans la conjugaison des verhes grecs ; 
d’aroir ddtrdne njtrn ; d’etre l’auteur de la belle decou- 
verte d’tine Conjugaison unique; et d’avoir, vingt ans avant 
. la gralnmaire do cdlebre professeur , popularise cette de- 
couverte , bn Fenseignant au College de France , dans ses 
conn obliges commd dans ses cours elementaiies et gra- 
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mils. — Cette reclamation- n’avait ,^ 1 ^; ^offcnsant pour, 
M. BunttpCitHe rdvelait sqoieroeit queM. Gail, fin 
age que lui, et venu a la science avant lui , pouxait hri 
avoir derobe Vhonneur d’une decouverte que Dous eussinjs 
due plus tari itson genie pourl’a^alyse; il s’e«t cependant 
presse de repondre , et il a mele un peu de fiel a sa rdplir, 
que. __ H invite M. I’avoeat aux conseils a ouvrir un peu 
sa granjmaire grecque , imprimde pour la premiere fort 
en )8td ; pour la douzieme , en i8a4» 53 gram®* 3 * 1 *, que 
les livres de commerce du libraire Jdelalaia , stir lesquels 
s’enregistreiit les jugemens du public , attestent toe uu 
vragp qu’il preconise et qu’il rechercb?; il I’invite^ddqea ou- 
vrir sa grammaire grecque pour se convaincre qu’il a did ifl 
premier a rendre a M. Gail une eclajpnte justice. *j- „ 0 & 
pourrait supposer que le savant professeur n’est psjs aussi 
equitable qu’il se flatte de l’&re, puisqull assigne a I&.ftt; 
blicalion de la nouv$lle njetbode l’dpoque precise de la 
premiere edition de sa grammtop , et qu’il sembl 
voir resuiter de cette coincidence d’epoque , quei 
livre elementaire que serait dae la populari^de ceUgjfj 
ddcouverte. Toutefbb, amene a tldtorer quisle tCe 
lui , il ne veut pas^tfeUr/^i^totm^mnan aja^ 
contemporain ; il protoape tyie M v <pl*dont il 
censer 4a raodestie , s'est fait a tort attriboer le me rite de 1* 
methode de la coojugaison unique , puisque e’est lerddac- 
teur de la methode grecque de Port-Ruyai qaf-en a#f/ jufct*. 
teur. 11 nous semble que cette aitaqup manejoe de jus- 
tesse; et , ce qui est plus grave , de justice. Nous avons 
consulte Port- Royal, et si non? y-avons lu, page n 3 ,ddp- 
lion de 1696: On peut rdduire tous les verhes greeshteax 
series de conjugaisons, l’une de* verbes en u. et I’autre, des 
verbes en pt ; nous lisons aussi , p. 1 14 et ailleors encore : Il 
fautpren dre garde a quatre choses pour bien conjugaer; deux 
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deajuelies dorre* 4tre remarquees gendraleipeni dans long 
Jes terns ; safoir^ la figurative et la terminaistm , et deux 
autres qui ne se rencoutrent quVn eertains terns particu- 
Mers; savoir, l 'augment et la pmultieme; de sarte qu ’il 
detruil au Terse ce qu’il a dtabU au recto , etqu’ayam indi- 
qU * ,a ^ du C‘ion des verbes grees k deux con j ugaisons , 
comme possible , non-seulement il He signale aucon moyen 
d execution , pour realiser cette possibility nxais encore il 
eetombe dans la routine de la figurative et de la penultieme. 
T Sl %?-Rojal e*4'inventeur de cette belle decouverte , 
poorquoi les corps enseignans., depuis Port-Royal jusqu’b 
I*';®* 1 .’ cest -a-di r e pendant environ cent ai^ , ne l’ont- 
iK jamws enseignee ? Pourquoi a-t-on , , pendant cent ans 
a^es Port-Royal , fatigue les eleves de l^^de la %u- 
r^i^ et ^la p^nuUicme ? Pqrt-Royal emit mu mainTde 

SS?*. -.WteS?**- $ . a £ n # ££ <***? deoouverte,. aaiour- 
&W s. ^ieSiensent jjtfiS'ilt, et ancun de ces profes- 
.«**», venus avant M. G*t, n’anrait memc pressenti son 
mftn^KSe f suf IWignemeBt et sa mervedfeose mflitd - . 
Honnenr done • M. Gail , qui, ^premier, asusesaisirde 
celtepietre bmte que les savans de Port-Royal ont laiss^e 
sansfemploi dans l’e'difice de leur mdthode , qui a su la tail* 
fa-eMni donner «*. haute valeur que I'admirateur de la 
****** deM; Gail a lellement appreciee, qu’il en a enri- 
c cette gramma ire dent il se glorifie ! -On peut reduire, a 
, Por ‘-®°y aI 5 «»» cwnment? C’est M. Gail qui a prouvd 
la posadnik en reduis^nt ; c’est done avec justice qu’on lui 
en attribue la ddcowrerte. Kepler avail devine les lois dn 
n» u»«nemdes corps celestes ; Nekton , qui a prouve I’exis- 
“ B *° UTemeil l) selon leslois que Kepler avait por- 
***’ n e8, "*l donc plus le createur de la rentable science 
astronomique el le pr&epteur des generations savant es? 
M. Gail est dans U n»&ae position relativement a Vum^iid 
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de fa cot>jngaisc«.1Port-il6y9 eh adctand lanolion ; elle a 
it£ sterile pBndantun siecle ; M. Gail estyenuet l’a fecon- 
dde. Elteeit dofac son veritable domaine, et il setrait in- 
joste de vooleir le lui ravir,. — Eh ! comment un prd- 
fcsseur ' de IV^dole francaise' a-t-il pu faSre honnenr a 
M. Thicfrsch , a «n etranger , de Id tnaniere actuelle d* ana- 
lyser les verbes grecs ; de cede man'ere bien pluf philoso- 
phique tfue 14 systkme heureusement abbhdorine desjfiguruti- 
ves et- des penultiemes ? Comment la riyalite a-t-elTe pu 
amener un Franca is , signale par sec hiutes connaissances 
philologiques , h’depouiller son paysd’uneporlionde sa 
gloire natiounfay en faveur des ka rails et rangers’, ari-prejo- 
dice de oielui qui fui son tetri tre et qui s’etoorgueiBif^atos’ 

■doute de le yoir deyen u son collegue et son>eMul.e/ * 

. ■- *.‘v5 . 

• • ♦ .if 

Pibault-Descuacmes , homme de leUres * 

- 1 „ K. y 


I 0f* 


■ •fie*' 


ERRATA pour le dernier hsdrtem. 

. ‘ 5 '- f „ ’ , ’4 ' ’ *» ^ ’* ” 

Page 108, ligne aranl-derniere, au lieu de Zenana 

Id., Kg- 9, aulieu de^lLy), tisee jhhJl , 

( Je me suis assure' que le manuscrit de la Bibliotheque du Roi eeril- 
ce bobi sans alif. ) 
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• JOURNAL ASIATIQUE. 

Examen critique cPune Monnaie d' Abd-ul- Melik et 
de llcddjadj ( 1 ) , qui a ete pubiiee par O. G. Tjch- 
sen; par M. F RiHS, docteur et acadcmicien d 
Saint-Petersbourg. 


( Suite. ) 

-* 

, II. La ltgende de cette monnaie presente quelques 
{antes graves contre l’orlhograpbe , aussi Lien que 
contre le genie de la langue arabe. 

j. Quant au premier point, je ne dirai lien de ce 
qu’on y trouve deux fois le mot aH , au lieu de dM 
£aM et *31} : car il serait possible que les deux 
lettres Jt oul), tres-rapprochees l’une de 1’autre, se 
foment confondues ensemble, ou que le dernier 1 se 
fiUtconfondu avec le bait le plus eleve du a ; mais je 
vois toritici quatre-xingt , tandis que dans l’an- 

cienneecriture cufique onomet 1 'elif de prolongation 
dans ce mot comme dans bea.ucoup d’autres (a). Au- 
cune monnaie des deux premiers siecles de l’Hegire ne 


(l) la mldailLe qui fait le sujet de cet article , se trouve figure* dan* 
le Journal AsiaHque, tom. IV, pag. 338. 

(a) Voyex eequefai ohservri ce sujet dans Haltenbergii Nuni:- 
mata-OO. pmrLlI,p,j % r a dntel* recension du Mmco di Mainani. 

Tom. VI. 1 3 
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presenle ce motecrit ainsi °® le voit an con- 

traire sur toules ces monnaies ecrit , a - corq- 
mencer d’abord par la piece de ctiivre avec figure,, 
citee ci-detant, p. i4o, dans uiie note, et appartenant 
a Abd-ul-Melik, puis sur toutes les pieces en or et en 
argent du meme khalife et de son successeur, pendant 
Pespace de dix ans , a partir de Pan qualre-vingt de 
PHegire; il en est de meme pour toutes les autres 
monnaies deHaroun, Amin, Mamoun, HakimI, Edris, 
de Pan 180 a 190. 

a. A l’egard de la langue, cette meme legende pre- 
sente deux fautes grossi^res. 

a. La premiere consiste dans l’otnission de Particle 
derant : *1 fallait ecrire Ainsi s’exprime 

le Koran, surate 1 12, c’est-a-dire a Pendroit meme d’otfc 
cette sentence est tiree : aucun mahometan ne se se- 
tait permis one telle alteration > qni detruit'd’aillems 
l’energie meme de Pexpression, en substituant Dieii 
est elernel a Dieu est Fetemel.QvL on n’aille pas m’gjw * 
jecter qu’Elmacid dit expressement , page 6 j| / qtte 
Piuscription des monnaies de Heddjadj est dif : 
car il faut a coup sur mettre ceci an nombre des fre*- 
quentes fautes d’ecritnre et d’impression dont Pedi- 
tion d’Erpenius abonde. Ce qu’il y a de pins sarpre- 
naut, c’est qu’aucun des savant qni ont eit& eet en- 
droit d’Elmacin , n a ete arrets par cette fante. Ni 
d ’Herbelot ( Bibliotheque orientate , art. Dirhem ), ' 
ni Clewherg ( de Numis Arabicis , p. 6 ) , ni Jteiske 
(dans le Repertorium IX, p. 209), ni Eichhorn ( de 
Iniliis, etc., p. i 4 ) > ni AdJer,( Mu* . Borg. /, 19), 
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ni Assemani {Mils. Nan. 1 , 6)^ m W. Chr. Tjchsen 
(deNumis Cuff., I, p. 1 i3, de Origifie , etc. p. 22 , a4)> 
ni Conde {Mentor. Acad. Matrit. V, a3i), ni Rtzel 
* ( Diatrib. p. i ), ni JJallenberg { Numism. OO., I, 
p. 33). Cependant il fant absolument lire dans El* 
macin comme dans le Koran, All; et e’est ainsi 

qn’on lit dans le Tarich es-Salihjr { ancien et precieux 
mannscrit du IVlOsee Arabe de notre ville), on Ton 
tronve un passage parallele & celni d’Elmacin, et dans 
Aboul-Hasan-Medainy, cite par Makrizv, dans son 
Traite des Monnaies Musulmanes (ed. dey.l^Fycbs.j 
p. 66, trad, de M. S. de Sacy, p. y3) et aillenrs. 
D’apr£s cela il est assez naturel qne les sa vans snsdits 
qtti ont parle de cette monnaie de TjtWiB, ne 
se solenf pas a rentes it cette finite corttre la langne. 

b. L’autre harbarisme se tronve dans jljJI 

an lien de J-e ; j’£n ai deja parle pins bant. 

Cette fante est telle qu’aucun Arabe -ne l’anrait com- 
fiaiAe; elle est toot- a -fait contraire an genre de la 
langue. Il se tronve bien quelqnefbis que de deux 
substantifs, regis l’un par I’autre, le premier n’en 
^conserve pa# mo ins 1’article ; mais e’est lorsque le se* 
cond exprime la mature dont se compose, ce qui est 
CXprim4 par le premier. La grammaire afabe de M. le 
baron S. de Sacy, II, iio (comparezla page /\6o), 
donne des etemples de cet usage. Voyez anssi la note 
n6 do fragment d’Ibn-Foszlan sur les Russes. 
M. Tycbsen a vonln comparer , dans une lettre 
qu’il m’a ecrite, le barbarism* de la monnaie dont il 
a’agit ici , avecles AaofeyU^? wyJljWI etle 
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*J)1 t quis®rouventsurune monnaiebulghareque 
j’ai publiee, et qui fut frappee vers la fin du sixieme 
siecle, ou le commencement du septi&me de PHegire; 
mais je dois repondre a cela qu’il n’est pas permis de 
placer ces deux pieces dans une meme categorie : on 
ne compare pas une medaille barbare avec une me- 
daille vraiment grecque ou romaine. II serait injuste 
d’exigerque les Bulgares du nord, sur les bords dtt 
Wolga, bien qu’ils professassent l’islamisme, eussent 
une connaissance exacte de l’arabe (x): on a droit an 
contraire de la supposer cbez les Arabes eux-memes, 
et au premier siecle de l’Hegire. 

III. Lesfautes que l’on observe dans cette medaille 
contre lecriture, Porthograpbe et la laugue arabe, 
et qu’on vienl de relever, suffisent sans doute pour la 
condamner, et comme on a transports sur cette pitee 
une faute qui se trouvaifc dans l’fedition d’ElmaSin, 
c’est-a-dire V s au lien de cela nous indlqne 

que le faussaire a voulu donner une monnaie separa- 
ble a celle qu’Elmacin avail decrite en pen i^cbts. 
Il s’est trompe cependant sur la pensee de cet aixtenr, 
qui, en employant les mots »l)t, a voulu indi^ 

quer en abrege la legende , et a entendu parlcr de 
toule la CXI I” surate , telle qu’on la trox$|jp$ur tons 
les Dirhems des Ommiades, qui portent on type pure- 
ment mahometan. Mais il y aencore d’autres circons- 


(i) Je me suis etplique plus au long sur les soleenmes arabes 
que l’on trouve sur les monoaies des Bulghares, dans mon train Je 
Alim. Bulghar. p. tra ct 117. q*’ 
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tances qui deposent contre l’authenticite de cette mon- 
naie, et qui suffiraient seules pour la rendre du moins 
suspecte. 

i. D’abord il y a quelque chose d’elrange dans la 




maniere mysterieuse avec laquelle MiTychsen a par* 
le, dans les Loirirs Butzowiens , de celui qui lui avait 
communique cette monnaie, ainsi que les autres pieces 
qui sontfigurees sur la meme planche dont nous avons 
parle. On ne voit pas la necessity du secret dans une 
affaire de cette nature, a moins qu’il n’y eAl quelque 
Uauvaise foi. M.Tychsendonne, il est vrai,pour pre- 
texte de cette reticenoe, les erreurs commisespar plu- 
sieitrs savans dans ^explication de cette pi&ce ; mais ce 
B*>j£ouvaifc^tre la une raison de cacher lenom de celui 
lui ayait communiquee : il n’avait qn’a passer 
soa&'-silence les faUsses explications que Ton en avait 
doobees d’abord, ce qu’il a fait a l’egard de toutes les 
autres, a l’exception du sceau'. L’etat des choses etait 
appatemment change, lorsque plus tard il dit, dans 
son introduction , que c’etait le comte de Hols* 
«#ein ft^ministre de j3. M. le»roi de Danemarck, 
qui lui^sittait communique ^ces pieces pour en donner 
1’explicaipm. • 

a. Mai^:«« qu’il y a encore de plus etrange, c’est 
qwe M. TychseD, dans les Loisirs Butzowiens , parle 
du has aloi de^ette pi£ce, et de la heaute de son em- 
preinte, ce qui nous fait naturellement supposer qu’il 


(i) Il serait interessant de savotr si M. le comle de Holstein vinil 
encore en 179^, k la publication de cette Introduction. 
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Fa eue entre lesmainsjet qu J au contraire, dans f In- 
troduction j il pretend n’en ’avoir eu qu’une em- 
preinte, fort mal faite, en colie de poisson. Comment 
concilier ces diverses assertions? 

3 . De pins, comment expliquerla difference qui se 
trouve entre Firiterpretation qu’il avait offerte d’abord, 
et celle qu’il a donnee depuis dans V Introduction? Ce 
qu’il avait lu d’abord 82, comme celase trouve en effet 
sur la plancbe gravee , il l’a lu ensuite 7a ou 72; aju has 
du champ de la piece, des deux cotes, il croyait avoir 
trouve hou y dans la seconde explication, il n’est 
plus du tout question de cela , roais il tronve vers le 
haut du champ, aa revers, le mot Kol, dont 1 * 
plancbe n’offre pas la moindre trace. Comment encore 
s’expliquer cette difference de lecture? car si l’em-r 
preinte etait, comme il 1’avait assure, d’une beauic 
extraordinaire, elle devait etre tres-distincte. 

4 - Puis, comment peut-ontrouver snr cette laedaiJJ* 
les dates diverses que M.Tychsen lui BSsigi»e,s<jit<#eU« 
de la premiere lecture, soit celle de la seconde? Sup- 
posons qu’elle porte 72 (malgreque Ton n’y vote pointer 
selon la planche, 70) ; mais alors cette monnaie 

contredirait tous les auteurs arabes, entre huquels Ta- 
bary occupe le premier rang : car, suivant euk, la pre- 
miere monnaie arabe, a type jaosnlman, ne fut trap- . 
pee que dausl’anuee ^5 ou 76 de l’Hegire. Si celle-ci 
avait ete frappee en 72 , elle aurait du porter le type ' 
des Chosroes, dont on se servait encore a cette epo que. 
sir on veut admettre l’an y 5 ( ce que lagravnre per- 
met encore moins de supposer ), on ne pourra s’ejt- 
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plkpier comment on trouTerait le nom de Heddjadj 
sur line monnaie frappee a Damas ; puisque ce gene- 
ral, suirant Elmacin et ^bou’lfeda , avait ete en- 
voy& en Arabic des l’an 72 , et qu’il fut nomme emir 
du Iiedjaz en y 4 j il J resta en cette qualite jusqu’en j 5 , 
et il obtint a cette epoque l’emirat des deux Iraks et 
du Khorasan ; et comme il conserva ce dprnier gou- 
yernement jusqu'a sa mort, en q5, il est impossible 
de concevoir comment son nom se trouverait sur une 
monnaie frappee en 82 a Damas, comme la plancbe 
le porte (1). 

.• 5 . Il existe un proverbe Lien connu, qui dit : Nos- 
ctiur ex tociOj tfui non cognoscitur ex re^La compa- 
gpie d^a.laqu^le se trouve notrepidce , sur la plan- 
cbP dontil a ete .question, sufflrait pour faire naitre 
des dentes a son sujet ; jointe aux raisons que nous 



( 4 ) A Pegard de la derniere lecture de la date, qu’a suivie Tycbsen 
darisle t' Lois: Butzow nous alio ns citer ici ses propres expressions : 

« Heddjadj fat le premier qui organisa la monnaie arabe, ct c’est 
q » par cette raison qu’il fit mettre lui-meme son nom , a ce qu’il parait, 
» sur les naonnaies ; ou peut-4tre le khalife l’y El-il mettre pour lui faire 

* bonaeur, et par reconnaissance pour sa constante fidelite, et pour 
» le» grand* services qu’il lui avait readus. la pitce en question favo- 
» rise cette derniere supposition ; car Heddjadj e'tait, a l’e'poque ou cette 
» monnaie fnt frappee, dans le Jemen, etse preparait a faire la guerre 

* an rebeile Abd-nr-Rahman , qui avait porte tout l’Irak a lever l’e'— 

* tendard de la rdvolte. Abd-ul-Mclik envoya a Heddjadj , dc la Syrie , 
» des reafbrt* qu’il avail soil kite's, etavec eux, il lui envoya aossi, 
“ sans doute, une forte quantitc de ces monnaies, qu’il avait fait battre 
» A cet eQetpnnrics fraixjie la guerre ; peut-itre est-ce aussi pour cette 
B raison qn’elle est cTun si faible poids et d’un si mauvais aloi , ce 
» A qnoi le soldat prite en general peu d’attention. » 


( 200 ) 

avons allegnees contre son authenticite, elle nc pent 
manquer de confirmer le jngement que nous ep avons 
porte. Eneffet., il nous sejnble aussi aperccvoir quel- 
que chose de louche pour ce qui concerne tontes les 
autres pieces qui se trouvent sur la meme planche. 

A. D’ahord, a eommencer par le cachet cnfique qui 
setrouve immediatement au-dessusde notre piece, il 
n’est certainement qu’une imposture recente(i).Tych- 
sen, qui, selon les Lois. Butz. V, 62, l’avait entreles 
mains, remarque qu’il avait ete apporte de rOrientpar 
Tavernier; que Dominique Theoli , professeur de 1 li- 
terature orientale a I’archi-gymnase de la Sapienza i 
Rome, y avait cru lire qn’ 1111 au “ 

tie avait cru l’inscription armenienne, un autre chi- 
noise, etc,, tandis que c’etait le sceau arabe du kha- 
life Ommiade Walid I , et que l’on y devait lire : 

oXJyi JUC ^ jJj V. o Wakd, 

fils d' Abd-ul-Melik , tu mourras et tu rendras compte f 
Il ajoute qu’Elmacin , p. yd, cite cette legende 
cornrne celle du sceau de ce khalife, mais qu’il y. 
manque les mots ^ 

Mais outre que l’existence de toutes ces legendeades 
sceaux des khalifes, rapport^es par Ibn-ul-Amid 
( Elmaciu) , est sujette a bien des doutes, les conside- 
rations suivantes sont propres a rendre suspecte 1’au- 
thenticite decette piece. • . -> 

a. L’ecriture cuf^que n’est pas seulement ici tout- 


(1) Voyez la copie sur la planche. 
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a-fait differente de celle qui se trouve sur les.mon- 
naies du khalifc auquel le sceau doit appartenir , 
mais elle a' encore quelque chose d’etrange et d’ex- 
traofdinaire qui n’a d’analogie qu’avec l’ecriture de 
cette medaille dont nous avons tache de prouver la 
faussetejce qui decile qu’elles sont dues toutes deux & 
la m£niemain.Le_j dans >*Jj n’est pas ici non plus un^, 
c’estun ouun le mot ^ est, contre tout usage 
de l’ecriture cufique,. lie a la ligne inferieure de la 
lettre a; de mime que sur la medaille, le W du mot 
est jete d’une maniere singuliere au milieu du 
dans le mot J-je- qui precede j et sont enfin 
ecrits d’une maniere qui ne permet pas de distinguer 
la derni^re lettre de havant-derniere. 

b. On aura apparemment a j out e J-e pour 

remplir l’espace, ce a quoi n ’aura it point suffi la le- 
gende donnee par Elmacin ; peut-etre aussi dans le 
but de courrir le plagiat. 

■ c. Ce plagiat se trahit encore par le mot : car 
‘ je pense qu’un Arabe dirait plu t6t dans ce cas <-^Xj ! ( i ), 
et peut- 4 tre, dans Elmacin, vi-ol n’est-il qu’une cor- 
ruption de 

d. Tychsen a fait inserer, en 1788, un petit trait£ 
sur les anneaux arabes servant de sceaux , dans les 
Suppldmens Litter qires aux Nouvettes de Mecklem - 
bourg-Schwerin , part. 6, el bien qu’ily parle de plu- 


(1) Par eiemple Elmacin dit, p. 91 : zjjc 
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sieurs sceaux qu’il avait expliques, il ne dit pas uu 
motde celui-ci, qui, si toutefois il etait authentique, 
meritait une mention particuliere ; mais ce n’est , au 
vrai , qu’une mauvaise contrefacon, executee par un 
Europeen , du sceau dont parle Elmacin. 

B. Au-dessous de la pi£ce de monnaie dont nous 
avons parle. se trouve sur la meme planclie un alt- 
mischlyk turc j la face presente cette inscription. ; 

Le Sultan des deux continens etleKhakan des deux 
mers, Jddirim (l eclair), le champion de la foi par mer 
et par terre , le Sultan jils de sidtan. 

Au revers est : 

^ILUJ 

VAA J ■ 

Le suhan Hajazet ,Jils de Mihemet- Khan, dont la 
victoire soit glorieuse ; frappe a Islambol, 788. 

D’apres Tychsen, al’endroit cite, p. -68 et suivan- 
tes , c’est une monnaie frappee a 1’occasion da cou- 
ronnement de Bajazet II ; et au lieu de 788 , qui est 
une faute commise par le graveur du coin , on "doit 
y lire 887. Quant au surnom de Jddirim, que Bon 
donna dans le terns a Bajazet I, et qui faisait allusion 
a sa promptitude dans ses expeditions guerrieres, ou 
l'aura, suiyaut Tychsen, donne a Bajazet II , soit par 
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flatterie ou a juste titre, a cause de I’identite de nom. 

a Mais quant a moi , je ne troupe nolle part que 
Bajazet II ait eu le surnom de Jildirim, qui ne fut 
jamais donne qu’a Bajazet I. 

b. On n’a de l’un et de l’autre Bajazet que de tr£s- 
petites monnaies, et avec des titres tr^s-simples. Ce 
n’est que dans des terns posterleurs que les Ottomans 
ont fait frapper des monnaies de la grandeur de celle- 
ci , et qu’on j a mis des titres pompeux corame ceux 
que porte cette medaille. 

c. On pourrait encore ajouter que , quoique le ca- 
ractere Sulus j soit bien forme, il faut cependant 
en excepter les mots j JajsU.et 

qui sont mal ou mains bien figures , et qu’an lien de 
^jLLLJl il fallait ecrire Je ne veux point, 
malgre cela, insister sur ce point 5 mais je ne puis 
m’empecher de remarquer que M. Tychsen n’a fait 
mtcnne mention de cette monnaie, dans son Introduc- 
tion, au chapitre ou il parle des monnaies des Olto- 
man^j celle-ci ralait bien cependant la peine d’etre 
' rappelee et expliquee, si toutefois elle etait authen- 
tique. Il remarque au contraire , p. 177, qu il n’a vu 
que de petites monnaies en cuivre, des premiers sul- 
^ fims Ottomans. 

• Il me parait encore que cette monnaie est fausse , 
et est un onvrage moderne, fait dans l’intention de 
mettre entre les mains de l’amateur curieux, une man- 
naie du celebre Bajazet I , mais dont 1 ’execution n’a 
pas ete heureuse. Le feussaire n’avait apparemment 
xu aucune monnaie de ce sultan , et , en effet , elles 
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sont assez rare*; il A done pris pour modele de celle-ci 
des pieces frappees sous des rogues plus recens ; de- 
pourvu, comme il devait l’etre, de connaissanceshisto- 
riques, iln’a pu eviter de commettre plusieurs fautes; 
il a fait de Jildirim Bajazet, fils de Morad (Amurat), 
un fils de Mehemet ; en outre il a suppose qu’il re- 
gnait en 788, et a la m 4 me epoque il lui a fait frapper 
des mounaies musulmanes a Constantinople , tandis 
que tout le monde sait que cette ville ne fut conquise, 
par les Ottomans, qu’en l’an 807. (A. D. i 453 .) 

C. Il y a encore une autre monnaie bien singuliere 
sur la meme planche ; elle est immediatement au- 
dessus'du sceau ; d’un cote on lit : 


1VI 

Schah-djihan Padischak Ghazi 1601. 


II n *j a rien de choquant ici que la date, et l’ou ; 
pourrait croire que, par erreur, on a ecrit i6oj , an 
lieu de 1061. (I. 71. .) * ; ... 

Mais sur le re vers on lit : 

& * - 


dii jj j* dii jj-j x? dii^i 


On est porte a demauder, comment ilse fait quil’on 
trouve ici le symbole des SchiitesPLe descendant de 
Babour, Schah-djihan, etait en effet sunnite, ainsi que 
ses predecesseurs et ses successeurs. Tavernier, qnt 
6tait aux Indes sous les regnes de ce prince et d’Au- 
rengzeb, dit expressement ( Les six voyages de J.-B. 

Tavernier , suivant la copie imprimee u Paris en 169a* 


4, 
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P. II, p. 4 o 6 ) : Le grand Mogol et toute sa cour suivent 
la secte des Sounnis, et ]es monnaies memes deSchah- 
djihan attestent la verite de cette assertion. J*ai sous 
les yeux deux de ces monnaies, des annees io 3 j et 
io 44 , qui toutes les deux portent le symhole des 
Sunnites, et dans YJntrod. de M. Tychsen, on voit 
une pareille monnaie de 1 064 , et avec le m^me sym- 
bole. La medaille de ce prince de cette derniere an- 
nee, qne M. Richardson a fait connaitre, porte aussi 
les noms des qnatre khalifes surnommes droituriers . 

Le revers que la planche gravee donne a cette mon- 
naie de Schah-djihan , ne peut done lui appartenir : 
il serait celui d’une monnaie d’un roi persan. Je ne 
saurais concevoir comment on le rencontre sur.nne 
monnaie indienne. Tychsen n’en a pas parle non plus 
dans so In troduc lion, p. 2 1 0. Si elle etait authentique 
(je suis oblige de le dire encore une fois ), elle n’au- 
jriut pas dA etre passee sous silence; il aurait falln l’of- 
JHr comme un probleme a resoudre. # 

Quant a la cinquieme piece que la planche nous offre 
sous le n° 1 , e’est la monnaie d’AurcDgzeb, frappee a 
Golconde en 1069, dont Hyde ( Tab. Long, et Lat., 
stell. ex observat. Ulugh Beighi , Prcefat. , p. 8), 
a donne une gravure en bois. Celle-ci a en effet la date 
it rehours , et assez difficile a lire , et non-senlement , 
comme chez Hyde, la date se trouve sur la face, mais 
encore elle estrepetee ici sur le revers; pourtant cela 
n’emp£cbe pas que celle-ci du moins ne soil vraie. Je 
tfoiscependantqu’elle n’a pas iU jointe aux autres sans 
dessein, sur cette planche :elle a 4 te sans doute desti- 
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nee k bien disposer et a gagner en faveur des autres , 

}e lecfeur qni anrait eu eflvie d’y regarder d’un pen 
pins pres. 

Apr£$ tont ce que je views efavancer, on ne Se refn- 
sera pas a admettre avec moi que presque tout ce que 
pvesente la planche donnee par Tycbsen , merite pen 
de conGance, et particuli^rement li medaille d’Abd- 
ul-Melik, le sceau de Walid, et la monnaie de Ba- 
jazet. II est bien difficile de ne pas les regarder comme 
des pieces controuvees. 

Mais il s’^leve ici la question de savoir si M. Tych- 
sen a ele dupe d’ane snpercberie , on s’il a jone lai- 
meme le r61e de faussaire. Nous allons exposer ce qai 
peut justiGer chacune de ces deux suppositions. 

I. M. Tychsen dit, dans ses Lois. Butzow . , qu’il 
avait recu ces cinq raretes orientales d’nn ministre d’e- 
tat d’un rang superieur, et remarqne, quant an sceau, 
que Tavernier l’avait apporte des Indes, ce qni pootr- 
rait faire conjecturer qne les quatre autres objef* 
Venaient de la m£me source ; et en effet , le* deux 
monnaies indiennes sont ait moins dtr terns des deux 
•ouverains pendant les regnes desquels Tavernier se 
troura dans l’lnde. Ce voyagenr etait, comme on salt, 
nn marchand joaillier, et il a fait, en cette quafite, 
pendant une longue suite d’annee*, des voyage* tr£s- 
etendus aux Indes, en Turquie et en Perse; il a dA •!; 
avoir dans ce genre de commerce bien des occasions i- 
de se procurer des monnaies et des sc?aux k legendes 
orientales, et par consequent il a ete a rn&ne de eOtf- 
naitre comment on les iitisait et quelle forme on leur ' 
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donnait. Le debit avantageux de quelques medailles 
qu’il aura d’abord apportees en Europe, a pu Feu- 
gager ensuite a en faire Fobjet d’une speculation com- 
merciale. Ce qui se preserrtait ne remplissant peut- 
<tre pas ses rues, il a pu essayer d’y supplier par 
se s propres moyens. II faut bien aussi admettre que, 
pendant son sejonr de plusieurs annees dans FOrient, 
il avait acquis quelque connaissance des langues, des 
differentes 6critures, et de l’histoire de FAsie ; il ne 
pouvait ignofer, par suite de cela , ce qni etait de na- 
ture a interesser davantageles orientalistes europeens 
et les amateurs des antiquites de ces pays en Europe, 
et il a dd se croire, plus qne personne, en etat de leur 
procurer detelsobjets.Unemonnaie de Fepoque oil les 
Arabes frappirent lenrs premieres tnonnaies , le sceatt 
d’un des plus celebres khalifes Ommiades, sous le 
rigae duquel les Arabes etendirent leurs vastes con- 
qu£tes vers l’orient et Foccident, dans la TransOxanje 
et en Espagne $ nne monnaie d’un sultan ottoman 
qni avait ete autrefois la terreur des. pays chretiens , 
et qui, selon des recits fabuleux.,- avait ete renferme 
par Tamerlan dans one cage de ferj de tels articles 
dorent naturellement lui paraltre d’un grand interet 
poor les savans et les amateurs de collections d’anti- 
quites, et lui promettre en Europe un debit aussi sur 
qn avantageux. 11 n’avait pas au moins a craindre alors 
qn’une telle imposture fdt decouverte en Europe, s’il 
fabriquait lui-meme de telles pieces , ou plutSts’il leS 
faisait faire, d’apres ses instructions, par des artistes 
e£tentatut(des Armeniens oudes Juifs.)Dans ces terns- 


la l’etude de la paleographie et de la litterature orien- 
tales etaient encore dans l’enfance. Peut-etre ausst (ce * 
que j’admettrais encore plus volontiers ) n’eut-jl pas, 
dans cette supposition , un but interesse : son com- 
merce lui rapportait nssez, pour qu’il n’edt pas besoin 
de recourir a des moyens de cette nature.' Peut ~-4tre 
n’eut-il, au fond, point de mauvaises intentions en 
fabriquant lui-meme de ces sortes de raretes, et tout 
son dessein se borna-t-il au plaisir de faire une mys- 
tification innocente a quelque orientalist europeen, 
dont il connaissait la faiblesse. 

Quoi qu’il en soit, les efreurs et les fautes que nous 
avons relevees, particulierement au sujet des trois 
pieces citees en dernier lieu , sont telles que pourrait 
les commettre une personne qui aurait, en fait d’orien- 
talisme, les connaissances que possedait Tavernier, 
et qui n’etaient point celles d’un homme lettre. Alt&- 
ration des formes de I’ecriture cufique, et fautes contre 
son ancienne orthographe, commenous en avons, fa it 
voir dans la medaille d’Abd-ul-Melik et dans le sceau 
deWalid; soleoismes tels que ceux que nous avons re- 
leves sur la meme medaille, erreurs historiques comme 
nous en avons montrees, tant sur celle-ci que sur celle 
qui a etc attribute a Bajazet : toutes ces fautes n’au- 
raientriende surprenaut dans Tavernier, Mais y a-t- 
il lieu de s’etonner que M. Tychsen n’ait point decou- * 
vert la faussete de ces objets quand on les lui envoya? 
Dans ce tems-la, 1’etude de la paleographie orientale f*' 
ctait peu avanceej Tychsen, comme cela estrone, 
a toujours manque de critique ; d’ailleurs il conBMjHuat 
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a cette epoque la langue arabe bien moins encore qu’il 
ne I’a connue pins lard, et trop pen ponr decouvrir 
les fautes des pieces qu’il avait sous les yeux. Ne l’a- 
vons-nous pas vu reconnaitre pour autbentiques, plu- 
sieurs annees apres, les monnaies Aghlabites fabri- 
quees par Yella ? 

II. Quant a la deuxieme supposition, savoir, que 
M. Tychsen a Ini-mem e fabrique les monnaies d’Abd- 
ul-Melik et de Bajazet, ainsi que le sceau de Walid,- 
les circonstances suivantes pourraient peut-etre don- 
ner lieu de le croire. 

a. D’abord la conduite inysterieuse de M. Tychsen 
an sujet de celui qui lui avait envoye ces objets , ce 
qui aura it ete fort inutile, si celui-ci edt cru i l’au- 
thenticite de ces pieces', ou si Tychsen du moins se 
fiat imagine que ce qu’il avait entre les mains etait au- 
then ti que; 

b. La-diversite dans ses declarations, disant d’abord 
'qu’il avait eu la monnaie d’Abd-ul-Melik en nature , 
puis ensuite qu’il n’en avait eu qu’une empreinte ; 

c. Que la seule monuaie autbentique occupe pre- 
cisement la premiere place sur la planche ; 

d. Que dans les Loisirs Butzowiens il ne dit pas , a 
l’occasion de la medaille d’Abd-ul-Melik, un seul 
mot d’Elmacin , que pourtant il a d’aillcur* cite, et 
qu’il ne rappelle pas que, suivant cet auteur, ce fut 

* Heddjadj qui commenca en 76 a frapper les Dirhems 
qui portaient , comme la piece en question, cette le- 
gende lilt, et qui etaient mauvais de poids et 
d’aloi; on ne saurait s’empecher de -croire que cette 
Tome VI. *4 
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ignorance da passage d’Elmacin etait simtilee, et qu’il 
voulait laisser 4 d’autres le soin de remarquer Ja par- 
faite ressemblance de cette piece avec celles dont parle 
Elmacin ; 

e. Qu’il veut , trente-cinq ans a pres , lire ea hant du 

revers de cette monnaie le mot J3 qui se tt-onve effeo- 
tivement sur les monnaies d’Abd-ul-Melik, ce qitine 
fut connu de lui que plus tard, a pres qu’Adler et tin- 
ges 1 ’eurent remarque dans Soy out y et qu’alofs' ; il 
Toulut lui donner la date de 73 ou y5, parce qu’il avail 
reconnu que toutes les autres monnaies posterieures 
d’Abd-ul-Melik portaient le type ordinaire ; ■ ' 

f. Le solecisme grossier qui est dans 

et qui est precisement a la manidre de Tychsen ■ car 
il est souvent tombe , Wsqu’il a voulu ecrire en arabe, 
dans des fautes de ce genre, relalivement a 1 ’emploi 
oual’omission de l’article. Y oyez seulement k cet egartl 
son Elementale Arabicutn , que l’on pent comparer 
avec les observations que j’ai faites dans I’ecrit intitule 
Antiq. Mnh. Monum., P. I. p, 58. 

Pour mol, je suis plus porte a adopter la premiere 
supposition, laissant aux autres a decider sil’autre est 
plus plausible ( i ). ' ; • • 

Quoi qu’il en soit, il pat-alt evident qne Tychsen a 
reconnu lui-m^me , plus tard, le mauvais tour qu’on 


( 1 ) Je pense qne 1’on partagera difficilement a cet egard l’upinion 
enoncee ici par M. Frsehn, et qu’on ne rejetera pas sar Tavernier one 
imposture dont malheureusement la memoir* de Tychsen ne peat 
guere dtre lavde. S. D4 S. 
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JuJ avait joue relativement aux objcts en question, on 
que, s’iletait lui-meme le faussaire , il s’est apercu. 
que la grossierete de l’im posture etait trop evidente 
poor qu’elle ne fut pas decouverte : ce qui vient a l’ap* 
pni de cette supposition, est le silence qu’il a garde 
depuis a l’egard de cette planche. Sans doute il aurait 
garde le meme silence sur la medaille d’Abd-ul-Melik 
et de Heddjad), dont il n’a parle ni dans le Schediasma 
de init. monet. Arab., ni dans ses notes sur 1 ’Histoire 
des Monnaies de Makrizy, publiee par lui , s’il n’avait 
point, ponr ainsi dire, ete provoque par Adler, et oblige 
de s’expliquer a cet egard. Mais comment encore en 
parle-t-il dans son Introduction ? en horn me qui erai- 
gnait qu’un autre n« rlat enfin a decouvrir cette su- 
percberie 5 voila pourquoi il parle tou t-£-coup d’une 
empreinte en colle de poisson qu’il aurait eae, et de 
^’inexactitude de la gravure 5 etbien que selon lui l’au- 
tbenticite de cette pi^ce soit jastifiee par Makrizy 
et d’autres , et qu’il croie pouvoir rendre raison de 
la difference qu’on voit entre cette medaille et le type 
ordinaire, illaisse cependant echapper les expressions 
suspectus et spurius. Si le ca's n’etait pas tel que nous 
supposons , comment en sesait-il venu a cette sorts 
dWeU? ear d’ailleurs il n’avait observe , a ce qn’il pa- 
rait, ni les alterations du caractere cufique, ni les 
fautes contre l’orthograpbe et la grammaire. Par quelle 
raison done pouvait-il croire cette medaille sujette a 
desdoutes, ou mime fausse ? U montre encore sou 
embarras par la circonspection et le vague de ses ex- 
pressions, dans une lettre qu’il m’ecrivit a ce sujet, 
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apres avoir comm les doutes qne favais eleves dans k 
flfumophylacium Pototianum (i). 

Je regrette beaucoup que M. Tycbsen soit mort 
avant de connaltre l’examen que je publie 5 peut*£tre 
lui aurais-je fourni par la l’occasion d’entrer dans quel- 
ques details bistoriques sur les monnaies que sa plan-* 
cbe contient. Je desire que le conseiller de consis- 
toire a Rostock , M. Hartmann , qui a en sous les yeux 
tout ce que Tychsen avait amasse en tout genre, efc 
qui, au moment ou il ecrivait la vie de celui-ci , ne se 
doutait pas de l’imposture dont cette plancbe est sus- 
pecte, leve,s’il est encore possible, les doutes qui 
nous restent, et nous donne les eclaircissemens desires 
que pourront lui fournir les empreintes de medailles, 
les catalogues numismatiques, et la cortespondance 
de feu M. Tychsen (a). 


St.-Petersbourg le a 5 novembre » 8»4 (7 decembre). 


\i) Vie de O. G. Tycbsen , par Hartmann , voL II , pages 3 i et sui- 
Vantes. 

(a) Dans une lettre de 1814 , il se contente de m’e'crire : « J e vois 
» dans le Numophylacium Pototianum , pqg. 43 , des fantes commises 
» sur les monnaies, toates pareilles a celle dn nom . » C~ M l < -1 j 
» qui se trouve sur la piece que j’ai publiee : telles sont cedes -ci ; 

^ p -xl I I — j i !• * 

Dans une autre lettre de i8i5, il dit : « 11 semble , si je vous com- 

* ptends bien , qne vous n’admettez point de fames sur les monnaies, 

* et pourtaut il y en a beaucoup d’exemples. a A la suite de eela se 
trouve le passage que j’ai rapporte' dans 1 ’ecrit intitule' de jVum. BulgV. 
pag. 118. 
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Grammaire abregee de la langue des Tchouvaches , 
par Levesque, membre de I’Institut. * 


On a imprime en Russie et en langue russe , une 
grammaire tchouvache, sans nom d’auteur et sans 
indication de 1 annee et du lieu de l’impyession ; je 
crois que ce lieu est la ville de Saint-Petersbourg, et 
si je ne me trompe , cette grammaire a ete publiee 
avant que je quittasse la Russie , en i 780.. Elle forme 
nn volume in~4®. de 68 pages. 

Le basard m’en a procure un exemplaire a Paris, 
et j’ai cru devoir la faire connaitre a l’lnstitut, qui 
porte tant d’inter£t a tout ce qui pent apparteuir aux 
langues de l’Orient. 

On sait d J ailleurs combien est intimement liee 
l’bistoire des langues a celle de l’homme. C’est par 
l’etude comparee des langues qu’on peut marquer la 
route que les peuples ont suivie en partant d'un point 
du globe , pour en couvrir des surfaces tres-eloiguces 
de leur berceau. 

Les Tcbouvacbes se trouvent sur les deux bords 
du Volga, dans les gouvernemens russes de ISijegorod, 
de Kasan et d’Orenbourg j ils ont ete long-terns va- 
gabonds ; mais obliges enfin de s’arreter dans des de- 
meures fixes , ils c^tivent la terre par necessite , et se 
plaisent k la cbasse par un gout naturel aux hommes 
pour leurs anciennes habitudes Ils appartiennent a la 
grande race Fennique, dans la quelle il faut compren- 
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dre le people c£lebre dans l’Asie septentrionale, sons 
le nom d’Oighours , Ougor , Iougor , les Tchoudes , 
les Penmens , nne partie des Samoi'edes , les Tchere- 
misses , les Ostiaks , les V ogoules , les Lapons, les 
Finois , peut-etre les Hongrois, etc. 

>" Les Tchouvaches se sont m£les avec les Tatars- 
Torks ou Turcs ; ils ont perdu par ce melange la 
chevelure blonde ou roussc qui entre dans le carac- 
tere distinctif de la race des Finnes. Leur langue ori- 
ginelle s’est alteree par ce commerce, et comprend 
nn grand nombre de mots tatars 5 ceOh’est point une 
langue pure, mais un idiome finno-tatar , dans le- 
quel le tatar domine. 

J’ai suivi Popinion communement adoptee en Rns- 
sie, quand j’ai place les Tchouvaches dans la grande 
famille des Tchoudes ou Finnes; mais leurs cheveux 
iioirs et le caract^re dominant de leur langue, me’fe- 
raient plutot rapporter leur origine a des Tatars- 
Turcs qui se sont arretes sur les bords du Volga, se 
sont m£les avec des Finnes qu’ils y ont trouves etablis, 
et ont adopte , par l’intimite de ce commerce , quel- 
ques-uns de leurs usages, et une faible partie de leur 
langue. Ce sentiment me parait etre celui de M. Pal- 
las : il dit que les traits des Tchouvaches denotent 
un melange bien marque de sang tatar; il ajonte 
que les femmes ont les traits du visage assez agrea- 
bles, ce qui ne peut convenir auxl^innoises. 

On trouve dans la langue des Tchouvaches ce que les 
grammairiens latins appellent les huil parties de l’o- 
ranson ;• elle ne connatt point l’article des Iangnes 
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grecqne et germanique , et de toutes les langnes mo- 
dernes que des peuples sortis de la Germanie oat for- 
jnees des debris de !a langue des Romains. 

Les genres ne se distinguent dans les noms , ni par 
line difference de terminaison , ni par aucun autre ca- 
ractere , c’est-a-dire qu’ils n’ont pas de genre grainy 
xnatical ; cela n’est-il pas aussi Lien que d’avoir , 
comme d’autres langnes , des genres arbitrages , en 
sorte que quelquefois un male s’y trouve du genre 
feminin, et une femelle du genre masculin? 

Les noms sont partages en deux declinaisons qui se 
distinguent par le genitif. 

Le genitif de la premiere est en ynn oun» forte- 
ment prononeees; celui de la aeconde est en enn ou 
nn mouillees ( 1 ), 

L’auteur russe de la grammaire tcbouvache dit 
que cette langue a cinq cas $ il s’est trompe en voulant 
se rapprocher de la grammaire de sa propre langue, 
ou de celle de la langue latine : la verite est que les 
Tcbouvacbes ne connaissent que trois cas, le nomina- 
tif, le genitif et le datif. Ce qu’il appelle 1’accusatif 


( 1 ) Ce qui repond parfaitementau saghir noun el an s .*£-> du 
glnitif turk. Cette derniere langue n'a que tleui declinaisons , comme 
cell* desTchouvaches :1a premiere declinaison comprend les mots ter- 
mini* parnne consonne,et qui torment leur genitif par 1 addiliou d ugn 
^ comtne l’homme , erugn 5 la seco " de 

■comprend le* noms termine* par une voyelle , et son genitif prend 
»ne n de pins par euphonic , satis dgule comme baba bb t l e P^ rc » 
. bdbdnugn , da fire. 
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est tou jours semhlable an datif , et souvent dans les 
circonstances ou les Grecs, les Latins, les Slaves em- 
ploient l’accusatif, les Tcbouvaches font usage du no- 
minatif. 

Ce qu’il appelle l’ablatif n’est que le nominatif 
suivi d’une particule , que j’appellerai postposition , 
par analogie a la preposition des Latins; cette postpo- 
sition est pour la premiere declinaison, ba ou pa, 
pour la seconde bia ou pia , et quelquefois bala ou 
bicha; elle signifie avec. 

Le meme auteur dit que les noms ont un singulier 
et un pluriel ; mais ce qu’il appelle un pluriel n’est 
grammaticalement que le nominatif singulier, suivi 
du mot zam ou sam, qui se decline dans les trois cas , 
et dans la meme forme que les noms qui sont au sin- 
gulier. 

Voyons un exemple d’un nom de la premiere decli- 
naison. 

PREMIERE DECLINAISON. 

SINGULIER. PLURIEL. 

i" cas. Stria , petit fruit ou i tr cas. Sirla zam, les bales. 

bale. 

a" 1 ' cas. Sirlanynn , de la bale. 2 “' cas. Sirla zamin, des haies. 
3™ cas. Sirtana , a la baie. 3™ cas. Sirla zama , an* baies 

Cet exemple ne suffirait pas pour savoir decliner 
tous les noms de la premiere declinaison. II faut ob- 
server dans les differens noms la terminaison du nomi- 
natif , parce que de cette terminaison depend la ma. 
niere dont se forme le genitif. 
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Ainsi, comme nous Tenons de le voir, les noms 
termines en a, changent an genitif cette terminaison 
en ninn ; sirla, sirlanynn. 

Les noms termines en ou ajoutent vynn a cette ter- 
minaison pour former le genitif. Ex. : tou , montagnej 
gen. touvynn , dot., touva . 

Les noms termines en o et en y ajoutent nn a cette 
terminaison. Ex. : koukro , le sein ; gen., koukronn; 
dat. koukra. — Smardy, la joue ; gen. smardynn; dat. 
smarda. 

Les noms termines en v, l, m, r, forment aussi le 
genitif en ajoutant ynn. Ex. : Ouchcliiv, soude; gen. 
ouchiiynn ; dat. ouchiva. — Siol , l’annee 5 gen. sio- 
lynn; dat. siola. — Toum, la gel6e ; gen. toumynn ; 
dat. tovma. — Tor, Dieu ; gen. torynn ; dat. tora. 

Les noms n ajoutent nynn an genitif. Ex. : Kon , 
le jour; gen. konnynn; dat. konna. 

Les noms en d et en t forment dynn au genitif. 
Ex. : Vad, vieillard; gen. vadynn ; dat. vada. — lot, 
le nom ; g6n. iadynn; dat. iada. 

Les noms en z et en j fout zynn au genitif. Ex. : 
Iyvys, la cire; gen. iyvyzynn ; dat. iyvyza. 

Les noms termines par k ou par kh onl le genitif en 
gynn. Ex. : 'Aiak , le flanc, le cote; gen. aiagynn ; 
dat. aiaga. — Oikh , la lune; gen. oigynn ; dat. oiga. 
t Les noms en b et en p ont le genitif en bynn. Ex. : 
Tob , uneballe; gen., tobynn; dat. toba. — Top, ca- 
»on; gen, tobynn j dat. toba. 
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SECONDE DECIINAISON. 

La seconde declinaison n’offre pas plus de difficul- 
tes que la premiere, et il se trouve entre elles de 
grandes conformites. 

Alnsi, dans les mots en ia qui se rapportent aux 
noms en a de la premiere , toute la difference pour la 
formation du genitif est qu’il prend nenn au lieu de 
nynn, et le datif prend ia au lieu d’n. II faut obser- 
ver que ces deux voyelles ia forment une diphthongue 
et se prononcent ensemble. Exemple 

SINGPLIER. ' PITIRIEl. 

Nona. Ann! a, la mere. Nom. Annia icm , les mires. 

Gen. Annianenn , de la mire. Gen. Annia z '.men , des mires. 
Dat. Anniania , a la mire. Dat. Annia zemia, aux meres. 

La formation du genitif depend, coniine dans la 
premiire declinaison, de la terminaison du nomi- 
natif. 

Nous venous de voir on exemple de Ja formation dn 
genitif des noms en ia. * 

Ceux en iou, e , i, cbangent la derniere voyelle ou 
diphthongue en enn. Ex. : Ciouciou , couteau , poi- 
gnard ; gen. cioucenn; dat. cioucia. — Kadtchi , jenne 
homme ; gen, Jtadlchenn , du jeune homme ; dat. 
kadtchia, au jeune homme. — Jouzi ou ouzi, 1 age j 
gen. ouzenn ; dat. ouzia'. 

Les noms termines en yi ajoutent enn a la tenai- 
naison du noqunatif. Ex. : myi, le cou ; gen. myienn, 
myiia. 
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Les noms en l, m, n, r, forment aussi le genilif par 
1’addition de lasyllabe enn. Ex. : Khil, l’hiver; gen. 
Jthilenn ; dat. Tihilia. — Tioutioum\ 1’obscurite; gen. 
tioutiomenn ; dat. tioutioumia. — Kin, la bru; gen. hi- 
jienn; dat. hinia. — Ir, le matin ■ gen. irenn ; dat. iria, 

Les noms termines par un d ou un t ont le genitif 
en denn. Ex. : Pit, le visage 5 gen. pidenn; dat. pidia, 

Les noms en s et en z ont le genitif en zenn. Ex. : 
Li, affaire ; gen. izenn. 

Les noms enh et en fch ont le genilif en genn . Ex. : 
Irik , la liberte, la puissance 5 gen. irigenn. 

Enfln les noms en tchi , tche , ont le genitif en 
dtchen; ceux en p font henn au genitif, et ceux en j, 
ch, font genn. 

J’ai parle de noms termines en /, m , n , r, en d, t, 
en p, etc., dans la premiere declinaison; en ecrivant 
avec nos caracteres il semble que la meme terminai- 
son se tronve aussi dans la seconde, ce qui n’est pas 
conforme a la verite j e’est que nous manquons de 
deux lettres muettes qui se trouvent dans l’alphabet 
russe, dont l’une fait prononcer fortement , et l’autre 
mollement les consonnes finales : la terminaison de ces 
consonnes est moile dans la seconde declinaison des 
noms tchouvaches , et ferme dans la premiere. 

Les Tchouvaches n’ont point de noms derives des 
verbes : aussi du verbe aimer , ils n’ont pas forme le 
mot amour , ni du verbe croire , le mot crojance , etc.; 
ainsi, tant que leur langue restera dans son etat ac- 
tuel , ils sentiront sans raisonner sur leurs sensations, 
et ne seront pas m^taphysiciens. 
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Je ne sais si l’on peut dire que les Tchouvaches 
aient des adjectifs, et si l’on peut donner ce nom a 
des mots indeclitvables qui semblent tenir plut6t de 
la nature des adverbes (i). 

Une langue dont les adjectifs ne s’accordent pas 
avec les substantifs , et dont les substantifs n’ont ni 
genre ni pluriel , ofTre une exception remarquable 
aux loix gramibalicales de nos langues d’Europe. Mais 
oil ne trouve-t-on pas de ces exceptions ? On en 
trouve dans la langue grecque qui met le verbe au 
singulier avec les uoms neutres pluriel^; dans les so- 
lecismes favoris des Attiques, qui ont moins d’egard 
au genre des substantifs qu’a leur signification ; dans 
1’usage de la langue slavonne qui met les noms au 
genitif singulier , avec les noms de nombre deux, 
trois et quatre, et au genitif pluriel avec les noms de 
nombre superieurs a quatre : ils disent duo , tres, 
quatuor hominis ; quinque , sex , septem hominum. 

Pourquoi serions-nous e tonnes de voir que chea 
les Tcbouvacbes les adjectifs ne se declinent pas ? Les 
noms de nombre sont aussi des sortes d’adjectifs on 
de modificatifs , puisqu’ils modifient la chose relati- 
vement a la quantite. Chez les Grecs, chez les Latins, 
les uns se declinent, les autres ne se declinent pas j 
pourquoi cette diversite? Elle se trouve dans la lan- 
gue des Tchouvacbes ; ils declinent aussi le mot tout 


(>) La meme imperfection eiiste en persan et en mandchou ; les aA- 
jeclifs j sont indeclinables , et souvent tiennent lien d’adverbe. 
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qui est encore un adjectif. 11 est a remarqner que 
dans ce mol et dans quelques autres que nous allons 
faire connaitre , la deciinaison est plus complete que 
dans les autres noms , puisqu’on y trouve un accusa- 
tif qui se distingue du datif par la terminaison , et que 
l’ablatif , toujours suivi de la preposition bia , ne se 
termine pas comme le nominatif. 

Deciinaison du mot tout, des noms de nombre declinables 
ife et des pronoms. 


Non. Porde , tout. 

Gin. Porindia , de tout. 

Bat. Pomia , a tout. 

Acc. Pornede , tout. 

Abl- Porim bia , avec tout , 
par tout. 

Nom. Ikke , deux(i). 

Gin. Ikchiinn , ou ikechnen , 
de deux. 

Dat. lkichnia , 4 deux. 

Nom. Vised, trois ( 2 ). 

Gin. Visciinn , de trois. 
Bat. Viscia, a trois. 


Nom. Pillek , cinq. 

Gin. Pilleguiinn , de cinq, 

Dat. Pilleguia, a cinq. 

Acc. Pilekguia , cinq. 

Abl. Pillek pia , ayec cinq , 
par cinq. 

Nom. Ikchd, tous les deux. 

Gin. Ikchindia, de tous les 
deux. 

Bat. Ikichniadia , .’1 tous les 
deux. 

Ac. Ikichniadia, tous les deux. 

Abl. I kchim bia , avec oupar 
tous les deux. 


( 1 ) Iii ^gSo! , turk. 
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PRONOMS. 

SIKGDEIER. 

Pit) R1EE. 

Nom. Abe oa ap{ i)> j e i moi. 

Nom. AUr , nous. 

G£a. Many an . 

Gen. Pirinn. 

Dat. Mana. 

Dat. Piria. 

Acc. Mana. 

Acc. Piria. 

Abl. Man ba . 

Abl. Pirin bia. 

SINGUIIER. 

PLOBIEt. 


m 

Nom. Ate ou as (a) , toi. 

Nom. Azyr , vous. 

Gdn. Sanynn. 

Gen. Siren. 

Dat. Sana. 

Dat. Stria. 

Acc. Sana. 

Acc. Stria. 

Abl. San ba. 

Abl. Sirin ba on bia. 

Nom. Kam (3) , qui. 

Nom. Min , quoi. 

Gen. Kamynn. 

Gen. Minium. 

Dat. Kama. 

Dat. Minia. 

11 faut observer <£ue le mol francais mime, s ’exprime 

differemment apres le 

pronom de la premiere per- 

sonne et celui de la seconde. Exemple : 

SINGtJEIEH. 

plu&iel. 

'Nom. Abekham,mm-a&me. Nom . Khamyr. 

(i) Sen en turk , pi en 

tnantchou. 

(*) Sen en turk, si cn 

miuitchou. 

(3) Ki oa him en tarlc. 



Gen. Khamyn. 
Dat. Kftama. 
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Gen. Ehamyryn. 
Dat. Khamra. 


SINGUtlER. 


P1URIEL. 


Nom. Aze khou (i), toi-me- 
me. 

Gen. Khouinn. 

Dat. Khoua. 


Nom. Khvir. 
Gen. Ehvyryn. 
Dat. Ehvima. 


SINGULIEH. 

Nom. Vyl on vCnl (2) , lui. 
Gen. Onyn. 

Dat. Ona. 

Acc. Ona. 

Abl. On ba. 

Nom. Siaoia , celui. 

Gen. Siavynn. 

Dat. Siavna. 

SINGURIER. 

Nom. Siaga , ce , ceU 
Gen. Siakkann. 

Dat. Siakka. 

Acc. Siakka. 

AW. Siakym ba. 


PLTJRIEI.. 

Nom. Voliam ou vylzem , 
eux. 

Gen. Vylzamynn. 

Dat. Vylzama. 


Acc. Siavna. 

Abl. Savam ba; 

PLU RIEL. 

Nom. Siak-sam ou sagazam 
ceux. 

G^n. Siak-samynn. 

Dat. Siak-sama. 

Acc. Siak-sama. 

Abl. Siak sam ba. 


SINGCLIER. 


(1) Khod en persan. 

(a) 01 Jj! «n tnrk , i en mantchou. II est aise de s’aperceroir qne 
les trois pronoms oat dans lea trois langues les mimes lettres radicales. 
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SlJiGtJLIEK. 

-Norn. Manyn (i), mon. 
Gen. Mann. 

Bat. Mann ou mannia. 
Acc. Maninnia. 

Abl. Manne bia. 

SIHGCLIER. 

Nom. Piren , notre. 
Gen. Pirenenn. 

Dat. et acc. Pirinnia. 
Abl. Pirin-bia. 

SINGOLIER. 

Gen. Onynn , de lui. 
Bat. et acc. Onynnia. 
Abl. On ba. 

SnSGUEIER. 

Nom. Khaujou , lequel. 
Qdn. Khaugiin. 

* Bat. Kouchnia. 


PECRIEI.. 

4 

Nona. Manne zam. 

G£n. Manne zamynn. 

Bat. et acc. Manne zamia. 
Abl. Manni zam ha. 

PLCBIEL. 

Nom. Piren zam. 

Gen. Piren zamynn. 

Bat. et acc. Piren zamia. 
Abl. Piren zam ba. 

PLDHtEl. 

G^n. Onynn zam , d’eus. 
Bat. et acc. Onynn zama . 
Abl. Onynn zam-ba. 

PLCRIEt. 

Nom. Khaujou zam , etc. 
{La suite ah prochain Numero.) 


(i) En tchouvache comme en tnrk, en person et'en mantchoa, le 
pronom possessif n’est aalre chose que le gynitif du pronom person- 
nel , construit avec le nom de l’objet possedd ; mais une particularite 
du tchouvache , c’est que ce ge'nitif employe comme pronom possessif, 
devient lui— me me declinable. . . 


0*5 ) 


Extrait de diverses. lettres de M. Fr.®hn a M. le ba- 
roa SlLVESTRE DE SACY. 


Samt-Pe'ter«bonrg , [i] i5 jeplembr* i8a4- 

La direction del’Institut oriental attache au depar- 
tement des affaires elrang^res, a ete confiee a M. le 
conseiller- d’etat Adelung. On a aussi attache nou- 
vellement a cet etablissement M. Djaafar Toutschi- 
bascheff, qur.cst charge d’instruire et d’exercer les 
ekves dans l’usage de parler et d’ecrire la langue 
persane ; ces deux inesures ne peuvent que contribuer 
au sacces de ce nourel etablissementl* 

Outre cet institut , dont letahlissement date de 
l'annee derniere, il en existe encore aujourd*hni un 
autre en Russia, qui, parmi beaucoup d’autres objets 
d’instruction , embrasse aussi les langues de 1’Orient, 
et qui peut-^tre ne vous est point encore conim. 
Voici de quoi il s’agit. Au commencement de la pr£~ 
senteannee, S. M. l’Emperenr a confirme les statuts 
dune ecole railitaire qui doit £tre etablie a Oren- 
bourg, sous le nom d’Ecole de Nepliujeff: je me borne 
4 extTaire de ces statuts les articles suivans. Art. If. 
€et Atablissement est forme : i* pour les enfans 
dout les peres servent actuell<5ment , ou ont prece- 
d eminent servi dans les troupes irreguli^res des corps 
sp£ciaux du gouvernement d’Orenbourg; 2 " pour les 
enfans des asiatiques qui sont dans une dependance 
precake de la Ruasie : 3* pour les enfans de person - 
Tom. VI. ,5 
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nes de toute condition. Art. V. II y a dans cetle 
ecole quarante eleves entretenus sur les revemis dek 
fonds qui forment sa dotation , et un pareii nombre sont 
entretenus aux frais de leurs peres et meres, on de leurs 
parens. Art. VII. Les cloves chretiens et les el£ves 
mahometans recoivent , independamment les uns des 
autres, Finstruction dans les dogmes de leurs croyan- 
ces respeetivesj si les eleves chretiens et les el£ve* 
mahometans sont en nombre egal, ou a peir pres egal, 
l’enseignement dans les sciences leur est donne de 1st 
me me maniere ; les eleves mahometans' sont nonms 
separement des eleves qui professent la religion' chre-* 
tienne. Art. JLIII. Le commandant miHtaire est 
charge d’inviter "et d’exciter les Asiatiques et les ha- 
bitans de eette province qui lui est confiee , a en- 
voyer leurs enfans a Fecole de Nepliuscheff. En eo&Se- 
quence : i° tout Kirghizc qui place son fils dan* 
cette ecole , en contractant 1’ engagement de ne point 
le retirer avant qu'il ait acheve le coors d’etude, re* 
coit dq comite d’ administration de la province frou- 
tiere d’Orenbourg , par ordre du commandant mili~ 
taire , une lettre , - en temoignage de satisfaction ; 
2 " Tout Cosaque, Baschkir, Meschterek, Tartare out 
autre Asiatique, de quelque etat que ce soit, qui , 
sous la meme condition , place son fils danl ceitte 
ecole, re?oit une semblable lettre dn commandant 
militaire. Art. XX, Les objets d’enseignement sont 9 
»* U religion ckretienne, suivant la confession dp 
Feglise grecque de Russie ; a* 1’bistoire de la Bibley 
3° les langues russe, arabe, tartare et persane ^ 
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4* la morale liniversejle ; 5° l’histoire umvevselle et 
’histoire de Russie ; 6 ° la geographic generale, les 
anathema t i <ju es et la ge^grapbie speciale de la Rus- 
sie ; 7 “ lea elemens de l’histoire naturelle et des 
principesgeneranx de physique , avec des applications 
speciales a la topographie du gouvernement d’Oren- 
bourgj 8 * l’arithmefique , l’algebre, la geometric 
et la trigonometric , tant plane que spherique j 
g* l’architecture militaire; 10 ® les elemens de la 
science de ^artilleur ; u°rexercice militaire. Tous 
ces objets d’enseignement , le premier excepte , sont 
commons aux eleves mahomefans - on y joint pour 
cCux-ci , la connaissance de l’AIcoran, et les dogmes 
fondamewtanx de leur religion. Art. XXI. L’ensei- 
gnetnent drire six ans. Art. XXII. Les eleves sont 
divises en trois classes ; la classe superieure , la classe 
du milieu, et la classe inferieure. Art. XXXV III. 
Aux examens qui out pour objet les dogmes de la re- 
ligion mahometane et les langues arabe , pCrsane et 
tajj|are, doivent £tre invitees des personnes, tant 
cfctlesiastiqnes que seculferes, capables de juger des 
progr^s des eleves. Art. XLIV. Les enfans cosaques , 
baschkiis et mesch ter eks , qui sont propres au ser- 
yiCT militaire des troupes irregul teres, retouriient , 
apHs avoir termine le cours de leurs etudes, dans 
Jeur pays , avec le rang de sous-ofhciers, et entrent 
par ordre d’anciennete dans le service. Art. XLVI. 
Ceux qui out fait des progrSs distingues dans letude 
des Jangnes orient ales , demeurent dans leur condi- 
tion , ou sont places aupr£s du gouvernement de la 
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province d’Orenbourg, comme traducteurs , drog- 
mans, et employes de confiance. 

Je n’ai pas besoin de votie faire sentir combi en ca 
nouvel elablissement peut devenir important pour 
la Russie , et en m6me terns pour les sciences. 

Yous n’ignorez pas sans doute cju’en iy 85 et 1786, 
la grande Catherine fit traduire , non-seulemcnt en 
allemand et en franrais , mais aussi en tartare , le re- 
cueil de: ses ordonnances pour l’administration des 
gouvernemens de l’empire de Russie , et que cette 
traduction tartare fut imprimee dans Vimprimerie 
arabe que cette princesse avait fondee ici, sous la di- 
rection de l’habile typographe J. Cli. Schuoor, et 
avec l’assistance du mouila Osman Ismail (1). ( Voy. 
le tome XI de la Bibliotheque Russe de Bacmeister. ) 
Ce savant litterateur parait toutefois avoir ignore qu’il 
a aussi ete public une traduction tartare de la pre- 
miere partie de 1’ordonnance de police, imprimee 
en 1 78 a en russe et en allemand : car il ne fait aucune 
mention de cette traduction , ni dans Ip XI* tome de 
sa Bibliotheque , ni dans le VIII* oh il parle de l’edi- 
tion russe et allemande de cette meine ordonnance. Je 
n’ai eu moi-m^me connaissance de Insistence de cette 
traduction tartare , que parce que j’en ai rencontife 
il y a peu de terns , un exemplaire dans la bibliothd- 
que du digne president de 1' academic , le conseiller 
prive d’Ouvaroff, qui a bien voulu en faire present 


(1) II Mute on exemplaire de cette traduction tartare dam la R*» 
Miothique de l'laalitot royal de France. H s. 
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au Museum asiatique. II n’est peut-etre pas inutile 
de dire nn mot de cette traduction. Le volume, de 
format in -4% a 101 pages, est fort bien imprime 
avec le petit corps de carac teres de Scbnoor, et a 
pour titre : j ^ jJLJ 

vV ^ V. — 

Premiere partie du reglement de police ( Blagot- 
schinija'), cest-d-dire du reglement du bon ordre , 
traduit du msse en turc. 

La disposition du volume est d’ailleurs entice- 
ment conforme a celle de Foriginal russe et de la 
traduction allemande, et on pent la connaltre d’a- 
pres la notice donnee par Bacmeister ( tome VIII ). 
II n’est pas dit quel est 1’auteur de la traduction 
tartare ; il est vraisemblable cependant qu’elle a 
ete faite par les memes personnes a qui est due la tra- 
duction des ordonnances pour l’administration des 
gouvernemens de l’empire russe, je veux dire le 
moulla Osman Ismail, et Isbak Chalfin. Celui-ci 
elait fils de Said Chalfin et fut le pere d’lbrabim 
Chalfin, attache aujourd’hui a l’universite de Casan. 
Said , fils de Hasan, etait autrefois professeur de lan- 
gue tartare au gymnase de Casan ; il est auteur d’un 
vocabulaire russe-tartare , qui existe manuscrit, en 
deux forts volumes in~4° , dans la biblioth^que de 
l’universite de Casan , et dans celle de notre Museum 
asiatique. Le mdme Said , qui fut aussi quelque terns 
attache comme traducteur a l’amiraute, est celui dont 
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M. Marsden, dans son Catalogue de dictionnaires , 
parle sous le nom de Khaffinii Sagit, comme etant 
auteur d’un livre elementaire de lecture arabe , livre 

4 

que je n’ai jamais vu ici. 

Je serais cliarme que quelques-nns.de ces rensei- 
gnemens vous parussent propres a interesser les lec- 
teurs du Journal Asiatique. 

Saint-Petersbourg, [7] 19 de'cembre,i 8 a 4 - 

M. le professeur Boldyrevr(i) a publie a Moscon, 
l’ete dernier, line Chrestomatbie arabe : c’est la pre- 
miere qui ait ete imprimee pour la Russie. Elle a 80 
pages, et ne contient que des textes , savoir : i° de* 
sentences arabes ; 2 0 des morceaux bistoriques tire* 
de la Chrestomatbie de M. de Sacy ; 3* des fables 
prises du livre de Calila et Dimna , donne aussi par 
M. de Sacj ; 4° quelques petites pieces de vers, em- 
pruntees de l’Anthologie de M. Humbert. A l'excep- 
tiou du froutispice et de la preface en langue russe, 
qui sont imprimes, tout le reste est lithographic, 
parce que fimprimerie de l’universite de Moscou ne 
possedait point encore de types arabes. Comme le 
Museum asiatique de 1’academie de Petersbourg an* 
rait pu offrir des materiaux inedits , non moins tnte- 
ressans , et tout aussi convenahles pour un semblable 
recueil, la typographic de la meme academie aurait 


(s) M. Boldyrew esl un ancien eleve de l’eeole speciate des langues 
orientates vivantes de Paris ,*insi que M. Henii , professeur it Dorpat, 
et dont it va itre parU. 
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pa aussr, an moyen de ses deux corps de caracieres 
arabes graves par Scbnoor , qui ne sont pas a dedai- 
gner, epargner a Fediteur le travail de la lithographic. 
C’est avec ces caracteres que sera imprimce , bientot 
ici, une autre Chrestomathie arabe de M. Henzi, pro- 
fesseur des laugues orientales a Dorpat. 

M. W. F- Hezfel , predecesseur de M. Henzi dans 
cette chaire, est mort a Dorpat, le 12 juin 1824. 

Le lieutenant-colonel du genie) M. de Geqss, a ete 
nomine dire^teur de l’ecole militaire de IVepliujeff, 
dont je vous ai entretenu dans ma letfre precedente. 

On a trouve , il y a peu , pr£s de la riviere de 
Malo'i Krapko'i, dans la conlree ou etait situee, A ce 
qu’on croit, l’ancienne ville daThana , un miroir en 
bronze portant une inscription cufique, et tout pareil 
a celui qui a ete publie par Ives, et par M. le comte 
Castiglioni et moi ; ce miroir a ete decouvert dans un 
tumulus, sur poitrine d’nn squelette, avec quel- 
ques autres objets. Dans le Messager Europeen , 
journal russe qui parait a Moscou , on trouve ( an- 
nee 1824, n° 12) la representation et une courte 
description de ce miroir, ainsi que celle des autres 
objets decouverts en m£me temps. Si on efit consulle 
le huitieme volume des Memoires de noire Academie, 
on aurait evite les erreurs od l’on est tombe en parlant 
de ce miroir. 

Le dixieme tome des Memoires qill va bientdt 
quitter la presse , eontiendra une petite collection de 
mojunaies cufiques inedites, et pour la plupart d’un 
grand interet, trourees dans les mines de l’ancienne 
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ville de Cherson. Ces monnaies font partie d*un cabi- 
net particulier, forme recemmdht a Moscou. . * 


CRITIQUE LITTERAIRE. 

Bhagavad - Gita , id est , s&m iatov M&oc , traduit par 
M. A. G. de Schl£gel. 

* 

( Qaatriime article.) 

CHAPITRE VII. 

Analyse. Letilre de ce cbapitre, Vidjgndnayoga , 
c’est-i-dire , application a une science plus intime, 
plus approfondie , plus speciale, nous annonce quel- 
que syst^me nouveau et inattendu. En effet , il nous 
faut abandonner et les notions modernes de notre me- 
taphysique ordinaire , et les idees rajme auxquelles 
le commencement de cet ouvrage avait pu nous accou- 
tumer. Nous ayions regarde, par exemple, le Manas 
et le Bouddhi, comme des facoltes de notre ame, 
comme des modiGcations de son existence ; point du 
tout, ce sont des elemens materiels. Nous avons'cra 
ce Crichna, qui n’etait autre chose que YAtmd , que 
l’ame universelle personnifiee ; nous l’avons cru , 
dis-je, enticement etranger a la matiCe qu’il a tant 
ravalec, et qrfi, dans les desordres de ce monde, 6tait 
la seule coupable. Mais voila que Crichna , non con- 
tent d’etre la partie active de cet univers, en devient 
aussi la partie passive ; il est comme le grand Pan : 
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il reunit en Ini les deux natures, les deux principes , 
car telle est la signification du mot Prakriti , qui veut 
dire chose faite avant les autres. De ces principes , 
Tun est simple et bien snperieur a l’autre : c’est celni 
dont nous avons parle jusqu a present , c’est le grand 
Atma ; l’autre est compose de huit parties , et cette 
composition est curieuse a connallre. Ces huit elemens 
sont la terre, l’eau, le feu , l’air, l’ether, le Manas, le 
Bouddhi etl’ Ahankdra , ou conscience desdi-m&ne, 
qui est ce que la neologie metaph ysique appelle ego'ite ; 
mais ce principe est sans force s’il n’est anime par 
l’autre, qui, par ce moyen, veritablement auteur de 
la creation comme de la destruction du mond e, est 
compare au fil qui tient tous les grains d’nn collier ; 
sans ce fil , il n’existe que des grains separes , il n’y a 
point de collier. Crichna est done, dans chaque partie 
de la nature , le caract^re eminent et distinctif par le- 
quel une chose est constitute. Cependant les trois 
Gouna, ou qualites, dont nous avons parle dans un 
autre chapitre, savoir : le Satwam , la verite, le 
Jtadjas, la passion, etle Tamos , l’obscurite , repan- » 
dues dans tous les etres , modifient et alterent , par 
leur melange reciproqtie, l’ceuvre de la creation , 
nommee Karma. Yoila Torigine de ce fameux Maya, 
de cette apparence pour ainsi dire magique, de cette 
esp£ce de feerie qui frappe nos regards et trompe 
Tignorant, de ces continuelles m^hgorphoses dans le 
monde moral et dans le mond<ipSy#i<|Be , ou tout 
crott pour finir, o4 tout perit pour renaitre; oh le 
hien et le mal semblent se disputer Tcmpire , ou des 
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forces, ennemies et occultes se balahcent , se combat- 
tent , et triomphent tour a tour. Vyasa , qui , verita- 
blement deiste, a cependant pitie des faibles, ou 
peut-etre craint d’attaquer ouvertement l’idolatrie , 
ne Tent pas decourager ceux qui n’ont pas la force de 
s’elever jusqu’a la cOnnaissance du grand Etre : il 
excuse l’erreur des bommes qui ne l’adorent que dans 
sea formes materielles. Mais , toutefois, cenx qui ont 
adresse leurs homtnages aux devata , aux genies infe- 
rieurs , ne doivent s’attendre qu’au bonheur imparfait 
et passager que ces divinites peuvent accorder. Celui 
qui a connu le myst&re de Crichna , c’est-a-dire du 
principe actif cache sous les dehors mobiles et trom- 
peurs du Maya, estle seuladmis an bonheur supreme. 

Obs. crit. SI. 1 1 . Je crois que M. Schlegel a eu tort 
de ne pas suivre la traduction de Wilkins pour les 
mots dharmmdvirouddha. Wilson lui-meme explique 
viroudd/ia par oppose, contraire , exclus. Ainsi, au 
lieu de faire presider Crichna a l’amour desordonne , 
nulla lege refraenata, il me semble qu’il ctait bien 
plus digne de lui de le placer dans le desir non con- 
traire oxx conforme d la regie ou naturelle ou civile. 

SI. i 3 et 14. Je ne pe;ise pas que le traducteur 
Jatin ait compris les mots gounamaya et gounamayi. 
Ce mot may a , dont la signification n’est pas donnee 
par Wilson, veut dire , forme de , modifie par. Je 
traduirais ainsi j«gM?emiers vers du si. 1 3 ; Tout ce 
montle est ahus&fmr ces trois qualites , se modifiant 
sans cesse mutuellement. Le si. suivant peut s’enten- 
dre de cette maniere : Cette grande mutation ,formee 
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par T action quexercent les trois gonna , ou qualitis , 
tune sytr l autre , est difficile a penetrer , et forme 
mon divin Maya. II nest que ceux qui viennent jits - 
qua moi, qui puissent percer ce Maya ou apparence 
trompeuse. Voici le latin de M. Schlegel : Divina ilia 
magia, in qualitatibus operata , difficilis trangressu est: 
attamen , qui met compotes fiunt, ii magiam trajiciunt. 

§1. 28. Je ne sais si ces mots : votorum tenaces ren- 
dent Jbien le mot dridliavratah. Vrata , suivant Wil- 
son, est une ceuvre meritoire de penitence. La racine 
est vri, qui signifie rendre hommage , honorer. D’un 
autre cote , dridha signifie fort , puissant ,• et il me 
semkle qu’en traduisant par fortement devoues , atta- 
ches d moi seul , nous aurons mieux explique le texte. 
Voici le commentaire : ekantinah santo mam bhad- 
jante. 

SI, 3q. Je ne suis pas de l’avis de M . Schlegel pour la 
manure dont il semble entendre ce dernier si. Le sens 
me parait bien clairement etabli par les lectures 
fuirantes, ou Crichna dit qu'il est tout ,®qu’il est 
Brahma lui-meme. Il ne faut done pas dire ici : Qui 
me norunt simul cum eo, mais qui me norunt (esse) 
unum cum eo , etc. Ceux qui croient que je suis 
aussi adhibhouta , adhideva et adhiyadjgna > soot 
unis a.nioi au moment de la mort. est le sens que 
) attache a ce passage, et les expressions employees 
par M. Schlegel me paraisseut un peu louches. 

CHAPITRE VIII. 

Analyse. Ce ebapitre porte le titre d 'Akchara- 
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para-brahmayoga , c’est-a-dire connaissance de Fetre 
simple et superieur. Un manuscrit Ini donne aussi Ie 
litre de Mahdpourouchayoga , connaissance du grand 
Etre. Ce chapitre commence par la definition de cer- 
tains termes , dont Ardjouna a demande 1’ explication. 
Crichna revient ensuite sur la necessite de le connaitre 
lui -mdme , si 1’on veut etre sauve. Nous avons parle 
dans le chapitre precedent de la recompense impar- 
faite accordee a ceux qui n’ont adore que les genies 
inferieurs : tandis qne V Yogi va se reunir 4 jamais au 
grand Etre, les autres vont rejoindre les diviaites 
qn’ils ont servies. Un vers de ce cliapitre nons expli- 
que cette idee , en nous apprenant qne d’ici au sejour 
de Brahma, il existe une infinite de mondes, d’oA 
le retour sur la terre est inevitable ; et dans le clia- 
pitre suivant on voit que ces mondes sont habites par 
les dev a ou dieux , les pitri ou pa triarches, et les 
bhouta oumalins esprits. On y distingue entre autres 
le monded’ Jndra , reserve a ceux qui se contentent 
d’obtiSMUesYeSes. L’ auteur expliqne ensuite ce que 
l’on doit entendre par le jour et la nnit de Brahma, 
composes cbacun de mille youga. Les lois de Manou, 
1. i. si. 72, nous apprennent en detail ce que Vest 
que ces divisions de terns. Depuis Ie si. So jusqu’au 
dans le m<||pae ouvrage , nous voyons aussi les 
effets du sommeil et du reveil de Brahma , qui ne 
sont autre chose que l’aneantissement etla creation du 
monde. C’est un passage rempli d’idces poetiques , et 
qui merite d’etre lu. 

Mais \ ces notions , que l’on aime a trouver dans 
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un poete philosophe, tel que Vydsa, je suis fache de 
voir succeder d’autres idees que j’appellerai supersti- 
tieuses, a moins qu’elles ne renferment quelquemys- 
tdre, quelque allegorie cachee. Crichna vcut ap- 
prendre a j4.rdjou.na dans quelle circonstance la mort 
doit arriver, pour que 1 ’Yogi ne soit pas astreint a 
renaitre. S’il meurt , dit-il , au moment ou brillent 
le feu du sacrifice et la lumiere, durant le jour, dans 
la premiere partie du mois lunaire ( souk/a ) , et pen- 
dant les si? mois que le soleil passe dans la latitude 
septentrionale , il va vers Brahma. S’il meurt, au 
contraire , dans un instant ou le foyer sacre est cou- 
vert de fumee , pendant la nuit, pendant la moitie 
obscure du mois lunaire {crichna), et dans l’inter- 
valle des six mois que le soleil reste dans la latitude 
meridionale , alors 1’ Yogi s’arrele dans la region 
lunaire, etrevient ensuite ici-bas. II faut avouer que 
c’est faire dependre le salut d’un pur hasard $ c’est le 
subordonner a des conditions fortuites, et Vydsa en 
cette occasion me semble s’etre ecarte du but moral 
qu’il s’etait jusqu’a present propose. 

Observations critiques. SI. i. Proktam est rendu 
par prcedicatum : ce devrait etre prxdictum. II est 
question d’expliquer une chose dice dans la lecon 
precedente. 

SI. 3 et 4> La traduction de ces deux si. me semble 
defectueuse sous plusieurs rapports. En quelques 
parties elle ne selaisse pas comprendre, et le desir de 
rendre compte en latin de tous les mots a engage 
M. Schlegel a paraphrase!' plusieurs expressions qui 
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n’auraient pasdu etre ainsi denalurees. Ardjouna de- 
mande l’explication de certaines epith^tes, par les- 
quelles , dans ce systeme universel Dieu est designe ; 
je pense que cesmots , qui sont techniques , devaient 
etre reproduits. Que signifient,. dit - if, Brahma, 
Adhiatma , Karma , Adhibhouta , Adhideva , Adhi- 
* yadjgna? Sr yous cominentez ces mots dans la 
traduction, yous donnez de suite nne definition qui , 
jointe a l’esplication de l’anteur , allonge et obscnrcit 
la phrase. Ces commentaires ne peuvent etre iutro- 
duits que sous la forme denotes. Voyous actuellement 
les details : Brahma , repond Crichna , est l’4tre 
simple et supreme. Adhidtma (lift, superspiritalis ) 
est l’essence spirituelle. Swabhava estl’etre consider^ 
comme existant par lui-meme. Karma ( opus ) est 
Fenergie productrice des etres physiques . Adhibhouta 
(litt. superphysicus ) est la substance composee , et par 
consequent destructible. Adhideva (lit. superdivinus ) 
est l’ame, d’essence divine', appelee Pouroiicha, 
quand on la considere comme reofermee dans un 
corps. Adhiyadjgna (litt. super sacriftcus) est Crichna 
lui-meme revetu d’un corps humain et enseignant aux 
bommes le culte qu’ils doivenl a la Divinity. Yoici 
maintenant le latin de M. Schlegel, et je defie , en 
l’absence du texte samskrit, de donner un sens a qnel- 
qnes-unes de ces phrases. EsSentia simplex ac indi- 
vidua est summum ens : indoles supra, spiritum dicitur * 
animantium genituree efficax emanatio operis nomine 
signijicatur ; super animantia est natura dividua , 
gemusque supra divos ; supra religiones ego ipse sum 
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inhoe corpore. Entr’autres observations que ce passage 
peut meriter , il faut surtout remarquer le mot pou- 
roucha rendu par genius, lorsque dans cette meme 
lecture, si. 1 , il a traduit Pourouchottama par viro- 
rum nobilissimus . La quinzieme lecture nous ofirira 
l’occasion de revenir sur la veritable explication que 
1’on peut dooner a ce mot. 

SI. 6. La traduction latine de Tamasah parastat 
ne presente pas un sens bien determine. L’iudeclinable 
parastat peut tout aussi bien se traduire par superius , 
et tamasah parastat signifiera alors dans un rang 
eleve bien au-dessus des tenebres. Ces mots peuvent 
signifier encore d'une nature contrairc ‘aux tenebres. 
Si e’est la le sens de' M. Seh!£gel , ces mots la tins 
tenebris ex adverse ne sont pas sufBsamment clairs. 

CHAPITRE IX. 

Analyse. — ItddjaviJydrddjagouhyayoga , tel est 
le litre de ce chapitrej il signifie application d la 
science royale (e’est -a- dire superieure) , etude du 
mystere royal (ou du mystere par excellence ). On a 
pu dlja remarquer que ce poeme offrait beaucoup de 
repetitions ; e’est un def’aut que l’on est dispose k 
excuser dans nn ouvrage aussi ancien. On a vu aussi 
qne pydsa , ayant la main pleine de verites , ne les 
laissait echapper que successivement; II serait d 
des ire r que cette doctrine , ainsi developpee par 
degres , fAt partoul constante et en harmonie avec 
elle-meme. 11 noua a dabord presente son Crichna 
comme l’esprit nniversel : bientot nous avons appris 
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qu il elait aussi la matiere. Si , encore au-dessus de 
ce Crichna , etait place un autre etre , souverain crea- 
teur, nous aurions pu ne voir dans ce dieu que Funi- 
vers personniGe. Nous aurions pu approuver les 
notions que le poete donne sur un etre superieur, 
inspecteur de ce monde qu’il produit au commence- 
ment de chaque Kalpa ou formation des choses , in- 
dependant de sa creation, qu’il soumet a des lois 
generales, et au sein de laquelle il se trouve comme 
l’air est, dans l’espace ethere. Mais pourquoi cet etre 
superieur n’est-il autre que Crichna , que nous con- 
naissons deja pour etre a la fois esprit , matiere , 
pere, mere, grand-pere de ce monde ; c’est-a-dire 
principe actif et passif et premier createur? Cepen- 
dant que devient le grand Brahma, qui jnsqu’a 
present semblait devoir jouer le premier role? 
Brahma encore n’est autre que Crichna : c’est ce qui 
esl insinue plus d’une fois , c’est ce qui est dit posi- 
tiveraent au i2 e si. du 10® chap. Neapmoins, chap. 11 
si. 3 7, Crichna est mis au-dessUs de Brahma ;. meme 
au 1 4® ch. si. 3 et 4 » une allegorie fort poetique nous 
represente Brahma comme le principe passif : que 
penser <le ces contradictions, de cette incertitude 
d’idees dans un systeme philosophique qui ne peut 
avoir de force que par son ensemble et son unite? 
Quelle autre consequence peut-on tirer de ces varia- 
tions evidentes , si ce n’est que Vyasa n’a ete verita- 
blement, comme quelques-uns l’ontcru, qu’un com- 
pdateur , qui , rasscmblant des fragmens de divers 
ouvra^es , n’a pas eu soin de faire accorder entr’enx 
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les auteurs qui pouvaient donner aux meracs mots une 
valeur differ ente? 

Si cette instability de principes a pu echapper a 
1’esprit inattentif ou prevenu des Indiens , admira- 
teurs de Vydsa, comment ont-ils pu approuver le ton 
d’irreverence avec lequel, dansce cbapitre, il parle des 
V4des, n’accordant a ceux qui en pratiquent les pre- 
ceptes qu’une felicite passagere a pres leur mort , et 
promettant aux femmes et aux castes inferienres, qui 
suivent ses conseils , leur admission immediate au 
bonheur supreme, malgre la declaration expresse des 
livres saints qui condamnent leurs ames 4 transmigrer 
dans d’autres corps jusqu’a ce qu’elles arrivent dans 
celui d’un Brahman e. II fant supposer alors que de 
son terns Ton etait dejtk ou fort pen croyant , ou fort 
tolerant , et que l’on etait aussi accommodant que le 
dieu Crichna , qui approuve tous les cultes, et qui 
recompense toutes les pratiques religieases, quel qu’en 
soit l’objet. Vydsa dcvait £fre sans doute un philo- 
sophe adroit , qui, voyapt la division des sectes 
idolatriques amenees par de fausses interpretations 
des yydes , eut la pensee d’introduire une reforme , 
et, sans henrter les prejuges, voulut aamener les 
esprits a fuuite, en approuvant tous les cultes, etles 
soumettant toutefois a la suprematie du deisme pnr. 
II neventdesesperer personae, et le pecheur meme, 
qui se convertit a Crichna, peut aspirer a la meme 
recompense que le juste. 

Observations critiques. — SI. 8. J’ai deja eu 
plusieurs fois Foccasion de relever quelques obscurites 
Tame VI. 16 
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dans le travail de M. Scblegel. Est-ce nn reproche 
semblable que merite la traduction dn 8* si. de ce 
cliapitre ? On pent y remarquer plnsieurs inexacti- 
tudes. Crichna dit qu’il est l’auteur de tous les fitres 
produits par suite des regies generates qui gouvernent 
la nature , Prakriti . Dans cette operation on pent dire 
que la nature est libre , dans ce sens qu’elle est inde- 
pendante de toute influence ulterieure et immediate 
du Createur : les creatures anssi sent necessaires, dans 
ce sens qu’elles ne sont que les resultats de lois gene- 
rales. Voici maintenantrexplication dutexte : Avach- 
tabhya , ayant etabli, prakritim, la nature , swam , li- 
bre ( swadhinam , dit le commentaire), visridjdmi, j’y 
cree, bhoutagraman , la collection des etres, avasam , 
devenue necessaire , prakritervasat , par la force im- 
prim£e sk la nature. M. Scblegel traduit naturam 
meam complexus ■ ce qui est d’abord contraire a l’es- 
prit du commentaire : il continue ensuite emitto cle- 
mentorum compagem , ultrb , naturd volente , ce qui 
semble renfermer une contradiction manifesto dans 
les termes. Je proposerais la traduction snivante : 
Naturam liberam ( sui juris ) constituent, inius creo 
entium coUectionem necessarib orientem natures po - 
tentia. Ce sens ne peut 6tre douteux , qnand on se 
rappelle que prakriti est la matifire renfermant tous 
les germes des cboses , que Crichna est a-la-fois crea- 
teur et esprit vivifiant. 

SI. 1 7. Swadha est rendu d’une manure inexaete 
par Ubado. C’est la pri^re us i tee an moment oik l’on 
offre le* mets fun^bres aux qxorts. Ochadham est tra- 
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doit par verbena : j’ignore si c’est avec raison je sais 
seulement que c’est l’offrande d’une plante axnmelle , 
nominee ochadi, dont on se sert en pharmacie. 

CHAPITRE X. 

Analyse. — Ce chapitre , intitule Vib houtiyoga ; 
traite des superiorites physiques et morales , emana- 
tions divines , qui eclatent dans chaque espece d’etre. 
Ce trait distinctif et preeminent, vibhouti , qui nous 
frappe dans chaque portion du monde materiel et du 
monde metaphysique , est un rayon de la gloire de 
Crichna. Parcourant toutes les classes d’etres saps 
exception, depuis les dieux juaqu’aux rois, depuisles 
animaux jusqu’aux montagnes , ,1’auteur nomine tout 
ce qu’elles offrent de pins grand et de plus augusie , 
ety decouvre par tout Crichna, qui, ainsi, parmi les 
dieux est Inara; parmi les quadrupedes, le lion; 
parmi les fleuves , le Gauge; parmi les montagnes , 
Y Himalaya ; parmi les guerriers, Scanda ; parmi les 
fils de Pandoiij Ardjouna; parmi les Mounis , Pydsa 
lui-m£me. 

Un sculpteur grec , Phidias, voulant que ses traits 
fussent immortals comme ses ouv rages , se represents 
lui -meme sous Ja figure d’un guerrier , qu’il intro- 
duisit dans les bas-reliefs de l’un de ses chefs-d’oeuvre, 
Tellea ete sansdouteaussi 1’idee de V ydsa en commet- 
tant ici cet anachronisme volontaire : si cet bommage 
est de 1’auteur lui -meme , et n’a pas ete intercale par 
un de ses admirateurs , il faut avouer que la modestie 
n’etait pas une des vertus de ce fatneux MounL Pour 
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me rendre compte de Pinconvenance qn’il y a a se citer 
soi-meme avec honneur, j’avais pense que Vydsa 
pourrait Lien etre nn des personnages introduits par 
le po6te dans le Mahabharata . G’est da moins an des 
interlocuteurs obliges de tous Ies Pourdnas. Sans doute 
le Vydsa , fils de Satyarati et de Parasara , et petit- 
fils de ce Vasistha, dont parlent les lois de Manou , 
le sage cite par Yadjgnavalkya, le saint solitaire, 
aieul de toote la famille , dont on celebre les exploits 
dans le Mahdbharata ( V . M. Bopp, p. 8 de sa pre- 
face , voyage d’ Ardjouna au ciel d’Indra ) ; ce 
Vydsa , dis-je , peut bien £tre un des actears de ce 
poeme 5 mais alors il est difficile de croire qu’il en soit 
l’auteur. Le contemporain de Rama a-t-il pu etre le 
chantre de Crichna P L’anc 4 tre a-t-il ete lui-m£me le 
berant de la gloire de ses descendans? S’il en etait 
ainsi , mon observation subsisterait dans tonte sa 
force j ou bien il faut supposer un autre Vyasa phis 
moderne , qui a pu sans rougir exalter le merite de 
l’ancien Vyasa. Quoi qu’il en soit, ce nom est pro- 
nonce dans le Bhagavad-gita jusqu’a trois fois $ deux 
fois dans ce cbapitre : au si. i 3 , Vyasa est cite avec 
deux anciens docteurs Asita et Devala ; au si. 3 <7 il 
est designe comme une des emanations glorieuses de 
Crichna; au 7 5 ' si. du dix-huiti£me chapitre, il est 
dit que Sandjaya , qui est le narrateiir du poeme , a 
tout appris par la faveur de Vydsa. 

Le 6* si. de ce chapitre renferme une autre preuve 
de notre ignorance ou de notre incertitude dans ce 
champ nouveau de 1’erudition. Chaque halpa ou 
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piriode de creation , to it naitre successivem^nt qna- 
torze ManoUj qui president chacuna un intervalle,de 
terns appele manwantara. Dans le kalpa present, sept 
manou ont deja paru , suivant le livre m£me des lois 
de Manou. chap, i, si. 6i-63. Le 6 * si. dn dixidme 
chapitre dn Bhagavad-gita , ne parle que de quatre 
Manou. D’ou vient cette difference ? quelle conse- 
quence serait-il possible d’en tirer pour l’anteriorite 
de Fun de ces deux ouvrages ? Fai indique la question : 
je n’ai pas d’elemens pour la resoudre. 

OrservatIONS CRITIQUES. — La premiere observa- 
tion reposera sur le mot principal de ce chapitre Vib- 
houti , que j y tronve rendu de plusieurs ma nitres 
differentes, si. 7 et 18 , par majestas ; si. 16 , par mi - 
raculum ; si. 4*> P ar J® m£me idee; si. 4°» P ar 
virtus. Je sais bien que chacun de ces mots exprime 
qnelqne chose de superieur par son energie ou spn 
eclat ; mais il me semble que vibhouti devait parlout 
£tre traduit d’une maniere uniforme. 

Le deuxi£me vers du quatri£me si. merite une 
attention parti culi dr e ; ces mots soukham doukham 
bhavo bhavo sont ainsi traduits par M. Schlegel , con- 
ditio voluptads dolorisve cap ax ; c’est-a-dire que de 
bhavo il fait un adjectif en rapport avec bhavo , et en 
composition avec soukham doukham. Il me semble 
qu’en pareil cas Y anus war am aurait disparu, et qu’em- 
plojant la forme absolue, le podte aurait dit soukha- 
doukhabhavo. Je pense done qu’il faut isoler ces trois 
mots, et mettre en opposition soukham et doukham. 
voluptas et dolor. Il restera bhavo et bhavo , qu’on 
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pent egalement faire contraster jusqua rln certain 
pointed introdnisant entre ces deux motsFapostropbe 
qui indique le retranchement de Fa privatif, bhavo 
abhdva , existentia et interitus. Je sais que cette expli- 
cation presente nn grand inconvenient, c’est de 
inettre en opposition deux mots qui n’ont pas une 
analogie parfaite : bhavah est par nn a bref, abhavah 
par un along. Mais cet inconvenient est moindre que 
eelui de snpposer un mot compose contre toutes les 
Tegles grammaticales. Ces observations sont appuyees 
par le Conimentarre qui dit : Bhavah oudbhavah, 
abhavah tadviparitam. 

SI. 35. Je noterai que Vrihatsama, rendu parma- 
gnus hymnusj est Fhymne dont le vers est compose de 
vingt-six syllabes. 

Le commencement du 36' si. offre une idee bien 
extraordinaire , s’il faut l’entendre comme M. Scble- 
gel , soutenu ici par le commentaire. Crichha , qui 
est tout ce qu’il y a de grand en cbaque cbose , <lit : 
Dyoutam tchhlafdtam asmi , alea sum fraudulento- 
tum. II n’est pas tr^s-moral pour un dieu d’etre 
ainsi, comme le Mercure des Grecs , immisce darts 
les operations des fripons. II me semble que c’est le 
tchha aspire qui conduit & ce sens : le tcha simple en 
amenerait un autre plus satisfaisant ; tchala signifie 
ktdere, et la pbrase presenterait cette idee : Je suis 
pour les joueurs le coup de fortune , le beau coup de 
d4 , sambandhidyoutam , suivant le commentaire. 

Y ers la fin de ce si. se trouve sattwam que M. Schle- 
gel traduit ordinairement par essentia. II le rend id 
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par vigor. Pourquoi ce changement? Ao lieu de vigor 
ego vigentatm , j’aimerais mieux bonitas ego bonorum 
1 ou veritas ego verorum. 

Le deuxi&me vers du 4^* si. est fort difficile a com- 
prendre. M. Schlegel, entraine peut-etre par la 
reminiscence d’une expression de la Bible , dit que 
Crichna s’ est repose, apres avoir forme l’univers. 
C’tfsl dans le mot sthita qu’il trouve cette idee de 
repos. ]Vest-il pas possible d’adopter un autre sens, 
en opposant sthita a ekamsena ? j’ai fonde tout ce 
monde avec une partie de moi-meme sans avoir rien 
perdu de ma substance , nulla re deminutus. Telle est 
l’idee du commentaire : na madvyatiriktain kimtchid 

asti. - 

CHA.PITRE XI. 

Analyse. — Ce chapitre est d’une haute et sublime 
poesie ; il est intitule Viswaroupadarsanah, , c’est-a- 
dire intuition des formes universelles de la divinite , 
et renferme une espece de transfiguration de Crichna 
devant Ardjouna , dont les yeux sontdessilles pour un 
moment. Le dieu lui apparaltsuccessivementsous une 
forme majestueuse, comme createur; avec une figure 
douce et paisible , coqjme conservateur j avec un 
appareil menacant et terrible , comme destructeur de 
l’univers. Ardjouna voit les generations se precipiter 
dans les bouches devorantes du dieu, comme les 
fleuves qui disparaissent dans la mer , comme les in- 
sectes qui courent vers le flambeau qui va leur donner 
lamort. Le keros, prosterne et tremblant, lui adresse 
une prtere admirable , qui se termine par un passage 
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touchant, dans lequel il s’ excuse jle l’avoir traite jus- 
qu’a present avec familiarite : il pretexte son igno-* 
ranee , son irreflexion , son amitie meme. Il implore * 
son pardon , et le prie de prendre une forme moms 
terrible. 

Observations critiques. — SI. 20. Il me semble 
que vydptam , m£me , d’apres le dictionnaire de 
Wilson, doit etre traduit par occupation et non par 
expansum. Il ne s’agit pas de la puissance de Dieu , 
qui a tout cree , mais de sa presence en tous lieux ; et 
M. Scblegel a eu tort ici de corriger Wilkins. 

SI. 22. Le mot ouckmapa a ete oublie, et dans une 
de ses notes le traducteur hesite sur le sens qu’on peut 
lui donner. D’apr^s le commentaire, ce sont les manes 
des ancetres auxquels on offre de l’eau ebaude. Ouch- 
mapdh pitarah ouchmabhagd hi pitarah ityadi sroute. 

SI. 25 . Le mot disah est rendu ici , comme au 20' et 
au 36 * si. par plagce ccelestes. Il me semble que le mot 
ccelestis est une addition inutile : dis ne signifie qUe 
lieu , pays , endroit. 

SI. 3 a. Que signifie l’epitb^te adultus donnee au 
terns? le terns est toujours peint comme un vieillard : 
e’est le sens de pravriddho, qui signifie ancien, etendu 
en age. 

SI. 36 . Le premier vers me semble mal compris. 
M. Scblegel regarde sthdne comme le locatif de stha~ 
nam , avec lequel il met en rapport le genitif lava : 
il entend ainsi stationem in te nactus (litt. in sta- 
tione tui). Puis & prakirtyd, il suppose un adjectif 
possessif qui est suo, et il dit que le monde est satis- 
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fait de son propre honneur. Pour moi , je regarde 
sthane comme one expression adverbiale, signifiant 
ou itaque ou bien merito. Je fais rapporter le pronom 
gen it if tava a prakirtya 3 etsans avoir besoin d’aucune 
supposition gratuite, je traduis : Itaque tuo (ft**) 
honore mundus gaudet. Dans le sens que je donne a 
sthane , je suis guide par le commentaire qui l’ex- 
plique par asmin arthe. 

SI. 3y. Je ne pense pas que les demiers mots du 
deuxieme vers , doivent etre traduits comme l’a fait 
M. Schlegel .* End ac non end quod penitus su&est. 
D’abord sadasat est deja une expression employee 
plusieurs fois pour designer le grand Etre , comme 
comprenant Fesprit et la mati&re, ou comme auteur 
de la creation et de la destruction des choses , vyak~ 
tam et avyaktam. II reste tadparam yat : le pronom 
tad pourrait indiquer Dieu revetu des formes mate- 
rielles de la nature. Mais , sans recourir a cette expli- 
cation, ces trois mots se traduisent naturellement 
ainsi : tat yat param (sous-entendu) asti, illudquod 
est superius et cette traduction est celle du com- 
mentaire. 

CHAPITRE XII. 

Analyse. — Le titre de ce cbapitre est Bhaktiyo- 
gah, ou methode d’adoration. On peut adorer la 
Divinity , ou sous sa forme visible , qui vient d’etre 
rcvelee a Ardjouna . ou sous sa forme invisible. De 
ces deux cuites, quel est celui que Ton doit preferer? 
c’est la question cpd Ardjouna adresse a Crichna. 
D’apris tout ce qui a ete dit precedemment , la re- 
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ponse n’est pas douteuse , et le culte da spiritua- 
lisme doit obtenir la preference. C’etait le but que 
1’auteur se proposait dans cet ouvrage , et il recapitule 
les qualites qu’il exige de son sage , qui n est parfait 
qu’autant qu’il a renonce dans ce monde anx fruits de 
ses oeuvres. Mon opinion particuliere est que ce cha- 
pitre termine 1’exposition de la doctrine de Vyasa . 
Lessuivans ne semblent pas avoir un objet direct et 
bien determine ; ils renferment 1’explication de mots 
tecl]|piques , dont quelques-uns meme sont employes 
dans' d'autres ouvrages de philosopbie ; car ils appa- 
raissent dans celui-ci pour la premiere fois. On n’y 
trouve plus de theorie suivie, mais de simples notions 
sur des mots et des questions diverses incidemment 
traitees. 

Observations critiques. — Je n’ai qu’une seule 
observation a soumettre ici a M. Scblegel; elle a 
rapport au si. i qui renferme une opposition que le 
texte n’exprime pas bien positivement , mais qu’il est 
du devoir du traducteur de faire ressortir , sous peine 
de rester obscur. Il est deux espfices d’adorateurs ; les 
uns adorent Dieu comme invisible, comme immate- 
riel. Cette idee est bien enoncee ; mais l’idee contraire 
ne sy trouve qu’indiquee par le mot evam , sic, qu’il 
est alors necessaire de commenter : qui te observant 
sic (id est ) visibilem , ut suprd apparuisti , etc. Ces 
derniers mots rendent complete une phrase qui sans 
cela pent paraitre enigmatique. Langlois. 

( Le cinquiemt et dernier article dans un prochain niirnero.) 
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Le sage Heycar , conte traduit de Farahe , par 
M. Agocb. — Paris, Firmin Didot , 18 


Le conte (i) dont il est ici question, presente de 
grandes analogies avec certains traits de la vie d’E- 
sope, telle quelle a ete racontee par Planude. Hey- 
car, premier ministre du roi d’Assyrie , remplit tout 
I’Orient de sa science et de sa sagesse. Arrive au declin 
de l’age, et se voyant sans enfans, il adopte un de ses 
neveux dont il fait l’heritier de sa puissance ; il aide 
ce neveu du secours de ses lumitbres , et lui prodigue 
tous les conseils que pouvaient dieter la tendresse et 
l’experience. Le jeune bomme se montre rebelle a tous 
les avis j il meprise son oncle et son hienlaiteur ; il 
fait plus , il cherche a le perdre. Le roi de Ninive, 
entraine par de perfides suggestions, veut se delivrer 
du fiddle Heycar, et ordonne sa mort. Sans le de- 
vouement d’un ami, qui sauva secretement la vie au 
vertueux ministre, e’en etait fait du plus sage de 
l’Orienti 

Cependant le bruit de la mort de Heycar se repand 
dans les provinces et dans les contrees voisiues 5 les 


( i) Il exixte dans le nume'ro 69 des manuscrits smufnieni de la Bi- 
bliotbeqne da Roi , an conte dent to Iangae armenienne qui porte le 
mime dire et preseute les mimes circonsUnces. J’ignore leqael ties 
deux est i’original. N. DU R. 
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amis du monarque assyrien sont dans la doulenr, ses 
eunemis sont dans la joie. Le roi d’Egypte, jugeant 
l’occasion favorable, lui envoie, suivant l’usage de ce 
terns -Id , des enigmes et des questions subtiles a re- 4 
soudre; s’il ne vient a bout de les expliquer, il doit 
se reconnaitre tributaire du roi d’Egypte, etlui pre- 
tef bommage. Deja la consternation etait generale ; 
les personnages les plus renommes pour leur science 
avaient renonce a en trouver le sens. Tout etait dans 
la desolation, lorsque Heycar fut rendu a la lumi&re, 
et sauva l’empire de ce danger. 

Telle est en peu de mots l’aventure qui fail le fond 
de ce conte j tout y est conforme a ce qu’on rapporte 
d’Esope. On se demande quelle est la source primitive 
de ces recits, qui paraissent, sous differens noms, 
avoir eu cours de tout terns en Asie ? II n’est pas pro- 
bable qu’on en soit redevable aux anciens ecrivains 
grecs 5 car rien de ce qui nous reste de leurs ouvra- 
ges ne fait mention de rien de semblable. Pent-dtre 
serait-on pins fonde k en chercber l’origine cbez les 
anciens ecrivains syriens , persans et arabes ; en ce 
cas , ce serait un de ces nombreux emprunts que les 
Grecs du moyen age ont faits aux Orientaux , et que 
Planude a cru devoir mettre sur le compte d’Esope. 

Maintenant nous dirons nn mot des maximes que 
I’auteur a mises dans la boucbe du sage Heycar, et 
qui lui reussirent si mal j elles sont en general remar- 
quablesparunegrande concision, beaucoupde justesse, 
et un tour tr^s-piquant. En void quelques-unes : 

« Souviens-loi, dit Heycar k son neveu, qu’il faut 
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etre humble dans sa jeunesse, poor 6tre honore dans 
ses vieux jours. » 

« Quand tu paries , adoucis ta voix ; car si avec de$ 
cris on pouvait constrnire, l’ane se serait bati de Tas- 
tes domaines. » 

« Ecoute patiemment celui qui te parle, et ne te 
hate pas de rinterrompre. On ne commence pas nn 
entretien par des reponses. » 

« Mon fils, j’ai quelquefois mange de l’absinthe et 
de la myrrhe j mais je n’ai rien trouve de plus amer 
que la pauvrete. » 

« II ne faut pas braver un homme dans les jours de 
sa puissance, non plus qu’un fleuve dans son debor- 
dement. a 

« Eprouve l’ami que tu veux te choisir, et fre- 
quente-le ensuite. » 

Ces maximes, et d’autres encore que nous pourrions 
citer, donneront line idee avantageuse de ce conte. Ce 
n’est pas qu’on ne lo connftt deja, car M. Caussin de 
Perceval l’avait putlie dans le huitieme volume de son 
edition des Mille ei une Nuits. Dans cette nouvelle 
traduction, M. Agoub a fait usage de deux nouveaux 
manuscrits arabes , dont un lui appartient ; il a cru 
devoir supprimer quelques maximes , et disposer le 
reste dans un ordre plusnaturel. A cet egard , on peut 
s’en reposer sur le gout de M. Agoub, dej& connu par 
divers succ£s litteraires. 


Reimato. ' 
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NOUVELLES. 


SOCIETE ASIATIQUE. 


Seance du 5 Avril i8a5. 

M. le prince de Talletb a nd est admisau nombre des 
membres de la Society. 

M . Castiglioni , a Milan , annonce que, d’apris I’autorisa- 
tion qu’il a rogue de son gouvernement , il accepte avec re- 
connaissance le titre d’associe correspondant qni lui a did 
conferd par la Socidte'. 

M. Elout, pret a partir pour Batavia, exprime 1’inten- 
tion de s’occuper, dans cette ville , de la recherche des ob- 
jets qui peuvent interesser les amis de la littdrature orien- 
tate. 

Denx lettres , l’une de M. le baron de Werther, ministre 
de Prusse pres la cour deFrance , l’autre de M. le baron 
d’ Altenstein , ministre de l’instructian publiqae et des af- 
faires ecclesiastiques a Berlin , annoncent que par un ordre 
du cabinet, du 24 janvier dernier, Sa Majestd le Roi de 
Prusse a bien voulu offrir a la Socidte la fonte de caracteres 
devanagaris qu’elle avail demandee a Berlin. 

Une lettre de voitlire, recue par le secretaire, contient 
1’ annonce que, par I’effet des ordresdonnds par M. le baron 
d’ Altenstein , les types samskrits doivent arriver a Paris 
vers le milieu du mois d’ avril. 

On presente un exemplaire complet de la Grammaire 
Japonaise du P. Rodriguez , qui doit etre depose sur le bu- 
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reau le jour de la seance generate, et on annonce que le 
Recueil des Fables de Yartan sera prdt pour la m&me epoque. 

M. le baron Silvestre de Sacj lit la traduction d'un poeme 
de Motdnabbi. 

M. de Saint-Martin communique des fragmens relatifs a 
l’bistoire d’Armenie , qui font partie de sa nouvelle edition 
de YHisloire du Bas-Empire. 

OUTRAGES OFFERTS A LA SOCIETE. 

Par la Societe Biblique de Paris. Le 33 e maniro de son 
Bulletin mensuel . — Par M. Gesenius. De Inscriptione phoe- 
nicio graca in cyrenaica, in*- 4°, etc. — Par M. Fraehn. 
Remarques sur les Leltres mongoles, publiees par M. Abel- 
Remusat ; par M. J. J. Schmidt , brochure in-8°. 


Lettre a M. de Saint-Martin ,-principal redacteur du Jour- 
nal Asiatique. 


Monsieur, 

Je viens de lire avec beaucoup d’intdrdt , dans le Journal 
Asiatique , V article de M. de Hammer sur le sejour du frere 
de Bajazet II en Provence. Lorsqu’on donna lecture de ce 
mdmoire dans une seance de la Societd , j’annoncai que j’ai 
traduit tout ce qu’on trouve de plus inte'ressant au sujet de • 
ce prince dans 1’historien turc Saad-uddin , et que ce tra- 
vail , destine a faire partie de la Biographie des Croisades 
de M, Michaud , est imprimd depuis long-terns. Aujourd’hni 
je ne sanrais me dispenser de faire quelques remarques sur 
la dissertation de notre savant associd etranger. 

D’abord est, je pense, Exiles, petite ville de Pie- 
mont, sur la Doire. 
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Quant aux mots ia-jLe qae M. de Hammer tra- 

dnit par le gouvemeurde Chambdiy , ils signifient le due f 
de Savoie , qui , a cette epoque, etait Charles I", ne en { 
i468 , due en i4#2 , et mort en 1489, lequel etait effecti- 
vement neveu matemel du roi de France Louis XI , qui re- 
gnait alors. *. 

M. de Hammer traduit ^Uya. par chamsure ; nean- 
moins tous les dictionnaires rendent ce mot par elava, sorte 
d’arme. 

Je terminerai en relevant deux fautes tjpographiqoes qui 
se sont glissees page i 35 , ligne 37 , et au lieu de et 
de , il taut lire £-j Jj et Jui. 

‘ Je suis , etc. Gabcim db Tasst. 


ANNONCE. 

Hons avons le plaisir d’annoncer la publication d’un vo- 
lume de la traduction de Bergman n qui vient de paraitre, 
sous ce titre : Voyage de B. Bergmann , chez les Kalmuks , 
traduit de 1 ’aUemand par M. Moris , membre de la Society 
Asialique. A CbAtifloh-sur-Seine , cbez Comillae, r 8 a 5 , 
vol. in-8? de 3 qo pages. Ce volume , qui contient la partie 
la plus interessante de L’ouvrage allemand , et la descrip- 
tion complete, sous la forme de lettres, de tout le pays dea 
Kalmuks, est tres-bien imprime , et enrichi d’une jolie 
vignette, ainsi que de 11 planches lithograpbides , nonte- 
nant l'alphabet kalmuk, et un texte dans cette langue, ac- 
CQmpagne d’une transcription. 11 est remarquable de voir 
un pareil onvrage imprime et publie hors de la capitale , 
dans one ville de province qui n’avait pas encore donnd 
na Usance a des productions de ce genre. 
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Notice sur Djdarf et son BehdristAn, par M. G«Air- 
'cerrt dc Lagrange (i). 


It 

Abd-arrahm£n , surnomme Djamy, ne a Djam f en 
Kborasan , l’an 817 de l’hegjre ( i 4 i 4 noire £re), 
est l’un des plus savans, des plus fecouda et des plus 
ingpniens ecrivaina.que la Perse ait produitsi be nom- 
bre de ms ouvrages , tant en prose qu’en vers, se 
monte environ a cinquante. Plusieurs, il est vxai, Qnt 
peud’etepdue. Pawni ceux qu’il a composes en prose , 
on remarque des commentaires sur quelques poetes 
arabes et persans, quelques traites sur la poesie, Part 
epistolaire et la nrasique , sur la morale, la theologi* 
musulmane et particulterement sur la doctrine des 
sofis . Tous ces ouvrages attestentun homme meditatif 
et ort^ d’une grande variety de connaissances. Des 
ouvrages que l)jamy a ecrits en vers,les plus c£l6bres 
et les plus repandus sonf deux poemes intitules , l’un 
Pousoiif et Zuleikha , ou histoire des amours de Jo- 
seph et ZuleTkba, traduit tout recemment en- vers ai- 

. . ».* : ;-i ■ * 

T ; ■ "rv'f j' fW TW rt | | 1 1 i * > " 1 ■ '«— 

(V) Cette notice ifU hfc deni* U seance poblique de la Sociitf Asia- 
*vj»e, je *8 mil denier. 

Tame Vi. 
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lemands , par M. de Rosenxweig; l'antre jHedjnoun 
et Leila , naturalise en France par la belle traduction 
que M. drChhj en a donnee. Gea deux jmemesde 
Djamy font les delices de tons les Bersans qui ont de 
l’insti'uction et du go6t, et plaisent aux Europeans qui 
par leprS counaissiances sont en etat de lesapprecier. 
Images gracieuses > npensees pleines . dte delicatesse , 
beaucoup de naturel et de sensibilite’, de la douceur 
et de l’harmonie dans les vers, telles sont les'qualites 
qui placenf ces compositions au rang des plus beaux 
irionumens de la litterature persane. 

Au nombre des rpeilleurs outrages que Djamy a com- 
poses sur la morale, il convient de mettre le Behdris- 
lan , ou le sejour du yrintems. Ce livre , qui jouit d’une 
grande celehrite en Perse , est un recueil de sentences, 
de pr£ceptes, d’anecdotes et d'apologues , divise en 
huit chapitres , que l’auteur appelle Riadh, c est-a-dire 
jardins , expression figuree qui est analogue au titre 
de 1’ouVragq. Dans le septitime chapitre, Djamy passe 
en revue quelques pontes persans. 11 est vraisembla- 
ble qull ne les a introduits dans son Beharistan que 
parce qu’illes consid^re comme des oiseaux , jjpnt les 
chants harmonieux charment les oreilles et nmssent 
les casurs. Cette production ingenieuse de Djamy 
est m£lee de prose et de vers , et se distingue par une 
energique concision. L’auteur court vite au fait, se 
montre' tr6s-sobre de jeux de mots, fuit les details 
minutieux,le luxe des images et la surabondance des 
paroles. La plupart des vers qu’il a semes dans le Be- 
haristan sont comme le resume de la morale et des 
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principes qu’il a exposes en prose. Ils sont en general 
pleins de sens , se gravent facilement dans la memoire, 
et ont le rare merite d’etre devenus proverbes'. Dans 
sa preface, Djamy se declare grand admirateur de 
1’illnstre Sady : il en parle en termes magnifiques, le 
reconnaxt pour son maitre , et se fait gloire de mar- 
cher sur ses traces. Le B&hatistan est , en efifet, com- 
pose sur le plan du Gulistdn. Les deux auteurs ont 
un semblable but ; meme noblesse dans lessentimens, 
m£me amour de la justice , m6me z£le pour la religion , 
meme goAt pour la vertu . Mais Djamy a moins d’ ele- 
vation et d’enthousiasme , moins de pensees , moins 
de profondeur que Sady j lapalme de *geni e apparti en t , 
saps contredit ,Tfti philosophe de Schir&z. Celui-ci a 
des pages vraiment admirables. Soil qu’il prescrive 
a l’homme ses devoirs dans une prose harmonieuse 
et cadencee , on que , saisi d’un saint transport , la 
lyre de David a la main, il monte jusqu’au trdhe de 
l’fiternel , et celebre en vers majestueux ses grandeurs 
et sis bontes infinies , il offre des traits qui feraient 
honneur aux philosophes et aux poetes de l’Europe, 
les plus renommes par leurs lumidres et leurs ta- 
lens. * 

A l’exemple de Sady, qui dedia son livre a Sa ad , 
fils de Zenky, Djamy decore la preface de son Beha- 
ristan du nom du sultan HoSai'n, issu de la race de 

K , 

Tamerlan, et exalte ses talens et ses vertrfs. Ensuite 
il supplie ceux qni viendront se promener dans ses 
jardins, de temoigner de la bienveillance au jardinier 
qui a mis tous ses soinS a cultiver ces plantes fleurie* , 
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et de rejouir son coeur par des voeux et des benedic- 
tions. . - 

« O vous, dit-il , qui viendrez vOUs aeseoir 4 1 ona- 
» bre de ces arbres verdoyaps , ou.coeillir de leurs 
douz fruits , demenrez dans le chenain de la justice 
» et de la generosite , et adressez des vceux au cjel. 
» Dites: Le serviieur de Dieu, Djaeay , qni a cons- 
» truit ces jar dins, est toujotirs plein de Dieu, et 
» toujours vide de kii-meme fil ne naarche que dans 
» la voie deDieu , ne desire que sa possession , ne pro- 
» nonce que son nom et ne contemple que sa face. » 
Je vais maintenant derober quelques fleurs aux 
jardins de Djamy.Transplantees sous un ciel etranger, 
elles perdront sans doute de leur ecl$ et deleur frat- 
cheur 5 mais queiqae languissantes , decolorees etpri- 
vees de leurs graces naturelles, elles offriront peut- 
etre encore aux yeux du connaisseur des traits qni 
lui rappelleront avec plaisir le sol ou elles ont pris 
naissance. . ,• 

Maximes et anecdotes extrak.es du Behdristan de 
Djdmy. 

11 est plus facile de deraciner une montagne avec 
la pointe d’une aiguille que d’arracber l’orgueil du 
coeur del’homme. Ne te -jante pas d’etre sans orgueil, 
car Porguqil est plus cache au fond des cceurs , et plus 
imperceptible aux yeux que la marche d’une fourmi 
surune pierre noire, pendant une nuit tenebreuse. 



Trois chose* sont aflreuses i voir (fans uuh 
sonnes : la cruante dans nn roi, Tamonr des rich esses 

dans uri savant, et l’avariee dans nn riche. 

** » 

* — 

O homme ! deux choses constituent la noblesse et 
la generosite d’ame ; prete-ffloi one oreillfe attentive, 
je vais te les dire : la premiere est de pardonner ton- 
jonrs a tes amis , lors m£me qne tu decouvrirafe en 
eux, chaque jour, mille imperfections j la secoAde eat 
de ne jamais faire, a lehr 6gard, aucune action qui 
t’oblige a leur en demander le pardon. 


Ne te laisse point' tromper cwnme les insenses par 
Fapptit des richesses, car les richesses ressemblent & 
ces nuages qui passent avec rapidite au-dessus de dqs 
t&es. Quand les nuages repandraient des pluies de 
pierres precieuses, ne meriteraient pas de fixer les 
desirs de l’homme magnanime. 


Ne coniie pas legerement aux hommes des choses 
dontla divulgation peut te porter prejudice. Ce que 
tu tiens renferme, tu peux toujoursle dire, et ce que 
tu as dit une fbis, to ne peux plus le caeherw Gbos- 
roes disait : Je ne me suis jamais repeat! de n’avoir 
pa* parlc ; et souveut, pour avoir parle, je me suis 
xoule de desespoir snr la tenre arrosee de num sang. 

Quel est le roi ft* pins parfeit ? demandait-on un 
jour af Bmsurdjmihrr. C’est cehxi, repondit-il , sou* 



( 262 ) 

le gouvemement duquel les boos sont en s Arete $ et 
les mechans ont tout k craindre. 


En quoi consiste la vie religieuse? demandait-on 
au scheick Abou Said. Elle consiste, repondit-il , a 
chasser de ton cceur les passions et les vains desirs j a 
donner ce que tes mains posseident , et a supporter en 
silence, sans quitter ta place, tousles maux qui vien- 

nent fondre sur toi. 

» 

Trois sages assistaient a nne audience de Chosroes : 
un pbilosophe de la (Jr4ce, un sage de l’lnde et Bu- 
zurdjmihir. On proposa cette question : Quelle est 
la chose la plus penible k supporter ? C’est, dit lephilo- 
sopbe grec, la vieillesse , la faiblesse et la ini$4re. Le 
sage de l’lnde dit : C’est la maladie jointe a de cnisans 
chagrins. Quand le tour de Buzurdjmuhur fat venu , 
il dit : C’est la mort qui est sur le point de terminer 
nne vie remptie d’iniquites. Toute Tassemblee fat de 
l’avis de Buzurdjmihir. 


On dit un jour a Hedjadj : Crains le Dieu tres«-haut , 
et ne commets point de cruautes envers les musul- 
mans. H4djadj monta aussitot dans la tribune, etil 
prononca avec force ces paroles : Le Dieu tr4s-haut 
m’a etabli votre souverain. Quand je mourrai, vous 
n’echapperez pas, continuant de vivre comme vous 
faites, aux violences d’un autre maitre. Dieu a sans 
doute beauconp d’autres serviteurs que moi , et vous 
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trouverez apres ma mort un souverain plus mechant 
.queiBoi. ■ 

** Peupie, veux-tu qnele roi soit jaste 4 ton egard? 
* snis toi-meme les regies de la justice j de-taconduite 
» depend ton $ort. Le Toi est un miroir ; tons les 
» rayons quien reflechissent sont tes actions. » 


On demandaitnn jour 4 Alexandre : Comment, dans 
un age si peu avarice , et au commencement de ton 
rCgne, as-tu fait pour etendre ainsi ton empire et ta 
puissance ? II repondit : C’est en fo.rcant mes ennemis 
k devenir mes amis, et mes amis a m aimer davantage. 


* Alexandire destitua un jour tfn bomme de merite 
dFun emploi important , et lui en donna un mediocre 
etobscur. Quelque tem*apr£s , cet bomme se trouvant 
devant Alexandre : Eh bien ! luiditle monarque^ que 
penses-tu de ton nouvel emploi ? II repondit : Que 
les jours du roi soient nombreux ! Ce n’est pas -par 
son emploi que Homme devient grand et distingue : 
C’est l’emplqi, au contraire, qui devient grand et 
distingue par Homme. Dans t 9 ute fonction il faut de 
la conduite, de la justice et de l'integrite. Alexandre 
fut si satisfait de la reponse de cet bomme qu’iT lui 
rendit son premier emploi. 

« Veux-tu rendre ta place eminente ? distingue-toi 
» par ton meritc et ta probite. C’est l’homme qui fait 
» la place, et non |a place qui, fait i’hpmme. » 
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Up jour Alexandre s’entretenait amna capitaines } 
l’un d’eux lui dit : Le Dieu tres-haut t’a donna 'mu . 
va$te royamuej epouse uo grand sombre -de femmes , 
elles te donneront beauconp^d’enfans, «t par eux, le 
souvenir de ton nom se perpetuera dans rpnivers. 
Le souvenir qu’ua roi laisse de son nom , repondit 
Alexandre , n’est pas dans ses enfans , mais plutot dans 
de sages institutions et dans des actions vertueusps. 
Conviendrait-il que celni qui a subjugue tant de pen- 
pies se laissat subjuguer a son tour par des femmes ? 


Un dervrisch £tait en grande faveur auprds d’un 
puissant monarque et vivait famili&rement avec lui. 
Un jour il s’apercut qu’il lui etait devenu incommode,; 
apres avoir long-terns cherche la cause de ce change- 
ment, il ne put l’attribuer qu’aut frequentes vjsites 
^u'il lui rendait. A l’instant m^me il reitonce^ a la 
societe du monarque et cesse tout-a-fait de le voir. 
Le monarque ay ant rencontre un jour le derwiscK 
sur son passage, il lui adressa ainsi la parole; O dejv 
wiscb, poor quelle raison as-tu rompu avec moi, et 
ponrquoi as-tu cesse de venir me voir ? Parce «jue ^ 
repondit aussit&t le derwisch , j’aime mieux qu’on 
me dise : Pourquoi n*es-tii pas venu ? Que • Pourgi+oi 
es-tu venu ? • 


Un aVengle portant one lampe dans sa main et nne 
<auebe sufr ses epaules, cbeminait pendant la nuit. 
Un etourdi vint & sa rencontre et lui dit : Insense } 
la nnit et le jour sont pour toi deux choses semblables. 
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et la d*rt£ et les ten^feres sont egales & tes yetrt dis- 
moi de quelle ntilite le pent 6tre cette lampe ? L’aveu- 
gle se piit a rire, et dit j Cette lampen’est pas poor 
mon usage; je ne la porte qn’afin d’avertir tons cenr 
qni ont comme toi une ame ayeugle et sans entende- 
ment , de ne poibt* me heurter et faire tomher ma 
crnche. 

v Un Arabe avait perdu son chameau. II fit serment 
s’il Ie retrouvait de le vendre un dirhem. Le chamean 
etant retrouve , 1’Arabe se repentit du serment qu’il 
avait fait. Pour se tirer de peine, voici ce qu.il ima- 
gine. Il prend nn chat et sfe met k crier : Qui veut 
avoir nn chameau pour un dirhem et Un chat pour 
cent idirhems ? mais , qu’on y fasse attention , je ne 
vendrat point l’un sans l’aulre. — Quel bizarre arrange- 
ment tn as fait la ! s’ecria quelqu’un ; oh ! que ce cha- 
meau serait 2 bon marche , si tu le vqndais sans ce triste'' 
collier ! 

« Si Favare te fait don (Tun chameau, garde-toi 
# bieix de l’accepter , car l’obligation qu’il veut qu’on 
a Ini ait de ce bienfait est le copier attache au cou 
» da chanfeatn, et i| te sera mille fois plus a charge 
» que le poids da chameau Iui-in&ne. » 


Dean beaux esprits raisonnaient sur l’amour. L’a- 
mour, dit Fun, n’engendre que des malheurs et des 
peines, et celai qai 1’eprouve traine one vie remplif 
d’amertume. — Tais-toi , reprit l’autre avec vivacity ; 
il paralt que tn n’as jamais goflte le charme de la re- 
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conciliation apr^s une querelle , et que to n’as point 
savoure les del ices des caresses apr^S une separation 
douloureuse ; apprends qn’il n’y a rien an monde de 
plus delicat ni de plus seduisant que ces coeurs nobles 
et purs que l’amour penetre d* ses flammes, et qu’il 
n’estrien, an contraire, de plus • grossier et de plus 
meprisable que ces ames epaisses qui demeurent etran- 
geres a ses douces emotions. 


Le khalife Raschid c tant venu une fois a Coufiah > 
son visir- se rendit ch'ez les marchands d’esclaves. 
Ceux-ci lui presentment un jeune. homme qui chdhtait 
avec tant d’agrement que les oiseaux ravis descen- 
daient des plaines de lair pour l’ecouter. Raschid , 
informe des talens de ce jenne homme, ordonna de 
lacheter. Le jour que le kbalife partit de Coufab avec 
sa suite, on vit le jeune homme pleurer amdremenL 
Eperdu, hors de lui, ii s’ecriait : 

« Je n’ai commis aucune fatitfc , et voila que-Ton 
» verse tout mon sang, en m’arrachant des bras de ma 
9 tendre amie aveo- le glaive de la separation! Ah ! 
» qu’il vaudrait bien mieux epargner^le «ang d’un 
» infortune que l’amour jette dans le delire ! Helas! si 
a un seul jour de separation me cause tant de souf- 
9 france, dans un mois, dans un an , quelle sera ma 
9 'position ! 9 ... - 

Raschid fit paraitre devant lui ce jeune homme. 
Apres lui avoir adresse plusieurs questions , il recon- 
nnt que les attraits de quelque belle avaient fiut im- 
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pression sur son cceur. Touche de son etat, il lui rendit 
la liber te. Il est bien facheux, dit le visir, de lais- 
set envoler un oiseau dont le chant est si melodieux ! 
— Qu’il serait cruel , reprit Kaschid , de retenir cap- 
tif cet oiseau dont le vol est si eleve ! 

« O toi ! qui , parvenu a la royaute , objet de tes 
» desirs , as le pouvoir de rendrela liberte aux esclaves, 
» delivre , ah ! delivre celui qui languit dans les liens 
» de l’amour ; songe que pour ce malheureux dont la' 
» raison est egaree, Famour seul est un esclavage , et 

» ce jottg lui suffit ! » 

* 

. * 


Gramnudre abregee de la langue des Tchouvaches , 
par Levesque., membre de Ffnstitut. 


(Suite.) 

VERBES. 

Les Tchouvaches n’ont qu’une seule conjugaison 
des verbes. 

Le verbe exprime Faction dans le moment present, 
dans le passe , dans l’avenir. Le present dst indivisi- 
ble : d6s qu’il existe il est passe ; mais le passe, l’ave- 
nir peuvent se diviser , parce qu’ils embrassent une 
grande 6tendue de terns ant4rieure ou posterieure ; 
aussi , dans bien des langues , a-t-on plusieurs prete- 
rits et plusieurs futnrs , mais les Tchouvaches n’ont 
qu’une manigre de considerer le passe et l’avenir: 
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anssi Ienrs verbes n’ont que trois terns , le present, le 
passe et le futur. 

La nature leur a fait connaitre tous les modes que 
les grammairiens latins ont appele indicatif, impera- 
tif , subjonctif et infinitif ; its ont anssi des participes. 

IIs n’ont qu’nn seul tern’s pour le subjonctif, et il est 
aise de reconnattre que ce temps suffit ; nous disons 
dans notre langue , je veux quit fasse a present, je 
veux qu’il fasse Fannee prochaine , et les personnes 
qni parlent incorrectement disent aussi , je voulais , 
j’ai voulu , je voudrais quit fasse. Les Tchouvaches 
s’expriment sans incorrection dans lenr langue, comme 
le font chez nous les personnes qui parlent mal, mais 
qui se font fort bien entendre. 

Le verbe etre peut remplacer tous les autres ; il est 
le seul necessaire, et comme il a dfl etre le premier en 
usage, il est irregulier dans la langue des Tchouva- 
ches, comme dans la plupart des langues. 

Le present indicatif de ce verbe est le monosjllabe 
bor on por, qui ne change de forme an singulier ni 
an pluriel , et dont leS personnes ne sont indiquees 
que par le pronom personnel. 

PH^SSHT' INDlCiTir. P RE Til IT. 

Ab por on bor , je snis. Abe portcM, jVtais , je fus , 

Azd por oa bor , tu es. j’avais £t£. 

Vyl por oa bor, il est. As4 portche, taliais. 

Abirpor on bor, nous sommes. i Vyl porche , il ftait. 

Aiir por ou bor, vous files. Abir bohatsamyr, nous &kum» 

Vjlutm por ou bor, iU sent. Aur bolzatsyr , voiis 4 ties. 

Vylzam botzatchess, its ^talent. 



futur. 


imp£ratjf. 


* 
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Ap bolap, je serai. 

As bolap, tu seras. 

Vyl hole , il sera. 

Abir balabar , nons serons. 
Azir bolar, yous serez. 
Vylzam boleze on poleze , ils 
seront. 


As bol, sois. 

Aziy bolar, soyez. 

' * 

INFINITIF. 
Palma on bobna , £tre. 


Paradigme de la conjugation des verbes tchouvackes, 


ITtDI CAT IF PRESENT. 

Ap kaziaradyp , je prie. 

Aze kaziaradyn , tu pries. 
Vyl kauirat, 3 prie. 
AbyrJuuarutpyr, nous prions. 
Azir kazaradyr , vons priez. 
Vylzam kazarasse, ils prient. 

PRETERIT. 

Ap kaziadym , j’ai pri£. 

Aze kadardyn , tn as pri£. 
Vyl kaztarlcki , 3 a prie. 
Abir kaziardymyr, nous avons 
prie. 

Azyrkaziardyr, yous aye* prie. 
Vylzam kaziartchess on ka- 
ziartress, ils out prid. 

• FUlfuB. 

Ap kaziaraff, je prierai. 

Are kaziaifn , tn prieras. 


Vyl kaziare, il priera. 

Abir kaziarybyr , nous prie- 
rons. 

Azir kaziaryr, yous prierex. 

Vylzam kaziaryr, ils prieront. 

IMPlSRAJIF. 

As kaziar, prie. 

Vyl kaziardar , qu’il prie. 

Azir kaziaryr, priez. 

Kaziatcher on kadatehcra , 
qn’ils prient. 

SUBJONCTIF POUR TOUS 
LES TEMS. 

Ah kaziarzattym , que jeprie, 
que je priasse , que j’aie pri£. 

As kaziarzattyn , que tu pries. 

Vyl kaziarzatche , qu’il prie. 

Aber Haziariatlymyr , (pie 
nous prions. 
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A»er kaziarzattyr, que voas 'Parti.cipe present. 

^ neZ ‘ Kaziaragan , p riant. 

Vylzarn kazarzatchess , quib 

jprient. participe parse. 


1NPINITIF. 

Kaziarass , prier. 


Khoujon kaziartcM , apnt 
pri4. 


Les verbes tchouvaches n’ont point de passif. Pour 
dire je suis prie , on' dit ils me prient : mana vylzarn 
kaziarasse. % 

Dans les verbes qui, au present de l’indicatif, se 
terminent en adap , adyp , edep , les Tcbouvacbes, 
quand ils veulent nier, changent ces deux derni&res 
syllabes en mastap; ainsi au lieu de kaziaradyp , je 
prie, ils disent kaziarmastap , je ne. prie pas. Si le 
verbe se termine en iadep, iadap , iadyp , ils cban- 
gent settlement la derniere syllabe en mastap : ainsi 
de sisuriadep , je marcbe, ils font souriamastap , je 
ne marcbe pas. Ce dissyllabique mastap se conjugue 
comme les autres verbes mastap, mastan, mast. ■ 
L’auteur russe de la grammaire tchouvache a donne 
un long vocabulaire de cette langue. J* en vais extraire 
seulement les mots dont I’usage est le plus frequeut 
et le plus indispensable cbez les peoples m6me les 
plus ignorans et les moins civilises (i). 


(i) On reconnahra no peine que la plnpart de ces mots se rap- 
portent A la langue tarqne, et qu’ils n’onl eprouve que d’assez lieires 

alterations. w™ R 
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VOCABULAIRE. 

Per pria , mu En Ark : >j , Sir. 

Utch 
Dourt 
Besch , 

Alty 

Siitche , sept. (Finois seitse- 
men .) 

Shkari , hint. 

■ Toukhouri , neuf. 

P'onna, dix. 

Vonber, onxe. * 

Vomkki, douze. 

Sirim, vingt. 

Vytour y trente. 

Khcrikh , qnarante. 

Alla , ciuquante. : 

Otsaal , soixante. t 

Sitmdy soixante et dix. 

Sakar vonna, quatre'-vingt. 

2V»iA/ioaryonna,quatre-Yingt- 

dix. 

■Shw, cent. 

Ptn , milte. 

Tor on *>«J,Dien. Mdtscan- Pioult on pilot, noage. JBoo- 
diaave - „ .7 ' /out en turk. 

Siondalik, ie del. AW, le soleil. 


Seftiz 

Togous 

On 

On 

On *4/ 

V/7n r I 

OftwxJ^jjj!. 

AYrA 

Otf^t 

Altmysch 

Ietmisch 

Seksen 

Voksan 

r 0 «« 


Ikkd , deux. 
Visse, trois. 
Soalta , quatre. 
Pikek , cinq. 

0//a, six. 
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Siandalik , le monde, le sli- 

Namych, poison. 

de. 

Teiei , le bonheur. 

Slot , la lamiire. 

Teleimar, le mgljteqr. 

Oikli la lune. cu en tnrfc. 

Bourss , bataille. 

As late, le tonnerre. 

Sot , trahison. 

Stum , I’eclair. Schanschek 

K Hem, la mort. 


Sin, l’homme. 

Ir , le matin. 

Atiia , pifc. Tatar , ata , 

Boss, le M*r> 

alai. 

Siourla, la nait. 

Annia, mire. Tatar, trim. 

Siodar , itoile. 

inei; ana U! en t Bite • 

Vot on Vout, le feu. 

Yoyl , fils. Oghul Jdjf *n 

iS/W , le froid. 

tnrk. . ■. * i 

Toum , la glace. 

Kher, khir , fille. Tat?r, kfs; 

Ojou,oujou, ouchou, le cliand. 

y> en turL ' . • 

Ior, la neige. 

Opchka , le marL 

Siol, l'annee. Sal JL en pers. 

Aoam , avroum, la fenpme. 

Vyguim, le terns. 

Aoret -Op! en tnrk. 

Kiour konna , l’antomne. 

Patcha , prince , souverain. 

Kftil, l’hiyer. 

P6dichdht\Ls \ j en|tersan. 

Sior konnia , le pnntems. 

Albout, oHxM, maforo, «d- 

Sioula , Ym. Ydt en 

^gnenr. . . 

tnrk. . *■ 

Tchontf tchoura , esclaye. 

Sil, le vent. Yl Jjt en turk. 

Vyro-vourau, yolenr. . * 

Pour , la grile. 

Kiourouje, voisin. 

Siomar , la plnie. Yaghmour 

Soiact, trompenr. s 

jygb, en tnrk. 

Khalykkr , people , nation. 

Ier, des pleurs. 

Khalik jj!U. en arabe. 

Kherte, la beauti. 

Toss, doss, ami. Dost 

Soia , le mensonge. 

en turk et en persan. 

Kdd 7/ deiUard , rieillesse. 

Khorakh , brigand. 

Yvyr, fardean. 

Timirze , forgeron. 1 
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Siamga , le front. 

Siouss f eheveu. 

Tchitchi , mamelle. * 

Pity le visage. 

Smardy, la jone. 

Koss, l’oeil. 

Siottmza on Soumza , le nez. 
Siooar, la Louche. 

Chily dent. 

Tchilgui on tchilguia , la lan- 

Khoulga, 1’oreiile. 

Mye, leeoH. 

AUa^hi mnn. \ ■ , 

Sian , out ,‘k corps. 

^1a terre. , 

Yltin on yltan , Tor. Altoun 
" en lark. 

Kioumel , Sargent. Gumusch 
£ en turk. 

Toum , argilc. 

Khyir,e3AAp. 

Tiol, pernio. % 

Khir ou oi , plaine. 

Ton , mpntagne. Tatar, iaau. 
Tinycr , ‘far. Dinar en 
turk. 

Sioty latt 

Torakh , lalt cailid, aigri. 
Khyima , crime. 

Ach , viande. 

Tear, eel. 

Tome FI. 


Poudy , gruau. 

/oyr , arbre. 

Ioukhman y chine. 

Khom y boolean. 

Siouka , til leul. 

Khor, canard. 

K vagal . oie. 

Tchigui , poule. Tyauk en hon- 
‘ grois , taouk entatar, sui- 
vant Fischer. 

Pyl , nriel. 

Yois on vouts , cire. 
Kachkar , loop. 

VyOkh , troopean. 

Fygour, boeuf. 

Inlay vache. 

Toga, monton. 

Sorakh , brebis. 

Kadschaka , bone, cWyre. 
Laja on lacha , cheval. 
Kisria, jument. 

Siorty maison. 

Plort , chanahre a poele. 

Voty le fieo. 

Soukmaa , habit. 

Kriouk , pelhse , mantean 
fotirre. 

Ks/a , feutre. 

Sounou, lance, pique. 

Khess , sabre. 

Tchal, fusil. 

Pda on pauda , clou. 

18 


* 
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Sionakh , traineau. 

Sirma , riviere. 

Chio, eau. 

Kim, canot, nacelle. 
Kioubiar,^ pont- 
Koul , lac. 

ADJECTIFS. 

Sidek on sidik , ma avals. 

Laikh , bon , beau. 

Yzyk , grand. 

Eble, minia , vy diked, mediant. 
Fr, heureux. 
louvach , paisible. 

Pattyr , fort. 

Irikle , libre. 

Oujji, chaud. 

Psereghene , firoid. 

Myndyr , gras. 

Tchdrp, yit 
Banian , riche. 

Siamrik , jenne. 

Fry, glarieux , honorable. 
Tchre, tduri, sain. 

Syv , d’une bonne santd. 

Janda , alerte •/ 

Khionbiour , joyeux. 

Viliaska , mortel. 

Syoiyr, maiade. 

Khara, noir. 

Chora, blanc- 
Iarfy, malheureux. 

Vada , vienx. 


Ptchikxi , petit. 

Oustapit , sage. . 

Kktche, vaiUant. 

VERBES. 

Kaladap , je tlis. 

Kimdiadat , j’altends. 
Raradap , je donne. 

Sodadap , je‘ vends. 

Tydadap , je commandc. 
Posladap , je commence. 
Chokchladap , je pensC. . 
Vyliadap, je jbue. ■" ^ 
Tdiobadap , je fnis. ’ ’ y ' 

Chanadap , je crois. v y ' 
Tchioumladap , je m&che, ]C 

• * *• i' • 

mange. 

Oujnadap , je chanfle. 

Pledap , je comprends. 
Kaladap , je ris. 
Oujolanadap , je thanffe. 
Poianadap , j’eiHictns. 
Khoralanadap , je noircts. 
Ydadap , je tire des fleches. 
Pyradap, je vais. ■ 

Kazadap , je .coupe, je tran- 
che. , f . 

Koradap , je vois. 

Chiradap, je cherche. 

Soadap , je trais. 

Khoradap , je crains, 
Laradap, je suis assis. 
Touradap, je sols debout. 
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Siavladap, je vois . 

Aran , a peine. 

Ioradadap , j’aiine. 

Alai , oui. • • 

ChoradJOap , je blanehis. 

Tchip , c’est la v&it£. 

Iatladap, j’injorie. 

■S/oA , non. 

Khoadap , je chasse , je pour- 

dfar, point du tout. 

suis. 

Polagan , pent-^tre. 

Pragadap, je jette. 

/nrfe', d«5ja. 

Tautiadap, je tournc. 

Tran, da matin. 

Oldaladap , je mens. 

Khali, a present. 

Kniadep, je bate. 

Jr mar, tard. 

Isipdep, je bois. 

//pa/, apalakh , autrefois. 

Siauriadep , je marche , je me 

Iniar , lc sour. 

promene. 

Chalga , en dedans. 

. ... 

Taiga , en dehors. 

Psengkp, je his coyre. 

Sivykhra , prtYs. 

Pifiadep, je meurs. 

Inziartra , loin. 

Liaziadep , je porte. 

Tola, hors d’ici. 

lauziadip , je prends crois- 

Kalli, malle , nebs id. 

sanee. 

Tchiber, laekh , fort him. 

Sidiariadep , je noorris. 

Ouzal, mal. 

KnSnSdep , je cross. 

Tchass , vite. 

Pormmny*, jai. 

Sairan, augment. 

XBYERBES. * 

Ytlarakh , mieux , plos , da- 

A 


EpU, ainsi. 

Naumairak, plus. 

Jdakh , beaucoop. 

Sagal, pen. > ' 

Pit on Pite , tr£s. 

Noumai, abondamment. 
Sagalin , peu h pea. 
Khdlendertkh , toot douce- 
ment. . 


vantage. 

INTERJECTIONS. 

Abaz, at ! 

Ababaz , oh ! hllas ! 

Aai, vaai, ah! ah! 

Abaai, etd. 

Akh , ah !- 

Vai, vai, vai , ah ! ah! ah I 




Ce qu’on appelle prepositions dans nos langues, 
doit 4tre appele postpositions dans Ja langne des 
Tchouvaches , parce qu’elles so mettent d la snite des 
mots. Les ones gouvement le nominatif et les autres 


le genitif. 

POSTPOSITIONS' 

Qui gouvement It nominatif . ■; 

J)a, chez. 

Dan , nan , de. 

Sidchen , ba , avec. 

Khoizinde , au-dela. 

Bik , irlek , par, pour, -a t ra - 
vers. 

Khaehnia , kochyndtchia , an 
milieu de, . ;V. ' 
Siomne , siomonda , auprds. ¥ 
Bdtnia r ' batndche , vm. 

Ria , jindtcha , dans. ,< , 

Zyr, zr, sans. 


Sintcha , sur. 4 ' “ 

Idtcke, at, etintr, MM.'-;*. 
O-mynda , o-myndttfuf 
Vitriakh , & travers * a® lea- 
vers de. , 

Orb, par, au-deli , i travers. 

POSTPOSITIONS 

Qui gouvement le genitif. 

Khiriss , contre. * 

Sifykh , sfayrakh!, prfcs. f '. - 
^ia, aiamiass, an-dessons de* 
Shnkriakh , au-dessus de. 
Tavrla, & Tentour de. ,, 
Char , na , selon,£raison de. 


(i) Nous apprenons dans les Principet de Grammaire generate de 
M. Silvestre de Saey , qa’il ea est de mtrne dans la langne turqtie el 
dans eelle des Groenlandais. ■ 


I 
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Extrait (Tun M&moire sur une medaille arabe, inedile, 
de fan 5a5 de thegire. 


M. le baron Silyestre de Sacy a lu, dans la stance 
de l’Academie royal e des inscriptions et belles-lettres, 
du ven'dredi 6 mai dernier , un memoire snr une m€- 
daille arabe, inedite, del’an 525 de ]’hegire(i i3o-i de 
J.-C. ). Cette medaille en or a ete frappee a Alexan- 
drie.> Sa date indique assez qu’elle appartient it 
Fepoque oik l’Egypte etait, ainsi que la Syrie, sous 
kteiintioB des kbalifes Fatemites. Celni des princes 
de cette dynastic qui occnpait alors letrone, etait 
Abd-almedjid Abou’hnai'moun , qui, lorsqu’il suc- 
ceda a Amir-biabcam-allah j assassine dans le dernier 
mois deTannee 5a4, prit le surnom ou litre honori- 
fique de Hajiz -lidin-allah, c’est-a-dire conserya- 
teur de la religion de Dieu. On connait peu de toon- 
nates’ de ce prince , et la plus ancienne est celle que 
M. Wv Marsden a publiee et fait graver dans la pre- 
miere partie d’nn recueil intitule Numismata orien~ 
talia , pi. XII, n* 22 7 , et qui est de l’annee 544* L* 
medaille dont il s’agit ici ressemble parfaitement pour 
tout le reste a celle de M. Marsden ; mais ce qu’elle 
offre de particulier, c’est qu’au lieu des noms de Yimam 
Abd-abnidjid-Abouhnaimoun-olhafidh-lidin-allah , 
on lit : Yimam Mohammed Abou lkatem~almountad~ 
har- biamr-allah. Quel peut lire ce prince inconzm 
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dans la serie des kbalifes Fatemites? et comment se 
fait-il, quel qu'il soil, que son nom ait remplace snr 
les monnaies celiii de Hafidh-lidtit-allah? Tel est 
le probl^me que M. de Sacy a cbercbe a resondre. 
Le titre bonorifique de Montadhar - hiamr - allah , 
donne prince , et qui signifie attendu avec tordre 

do Dieu, a d’abord suggere a Fauteur da memoire 
la solution de Ce probfeme ; et des recberches faites 
dans Abou’lfeda, Abou’lfaradj , Makrizi , Soyouti , 
Abou’bnabasen et Ehn-Khilcan, en jetant successive- 
BKot nn jonr too jours plus grand stir cette epoqoe de 
Fliis to ire d’Fgypte, ont pleinement confirmece qni 
cPabord nY’tait qn’nne conjecture. Le personnage aa 
nom dnquel cette monnaie a etc frappee, n’est point 
An prince qni tut effectivement vecu et regne en 
Egypt* , en 5a 5; c’ est le donzi&ne imam AbottikaseOi^ 
Mohammed, le fameux Mdhdi, dont tons les musnl- 
mans , les sunnites comme les sebiites , attendent la 
manifestation; qni a cesse de vivre, on, pour parler 
leur Ibngage , s’est sdustrait aux regards d*» martels, 
etant encore enfant , vers le milieu tin troisieme sidcie 
dettrfgfre; qni doit reparaltre k la fin des terns, pour 
appeler toutes les nations et les con vert ir k lafoi mb - 
sulmane, et qne pour cette raison on appela conunn- 
nement Yiman attendu. Void maiutenant lea fails qni 
jnstifent cette explication : nous n’en donnons ici qne 
le pins court expose. 

Le khalife Amir , qtfand ii perit par le poignard des 
assassins, n’avait point d'enfant male , et c’^tak la 
premiere fois que, dans tette famiHe, an sonverain 
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etait rnort , sans avoir designe parmi ses enfans uo 
snccesseor. Cette circonstance causa une grande agi- 
tation dans la capitate. Deux etrangers cpi , d'esctaves 
da khalif e Amir, etaient devenus ses confident et 
gouvernaient l’etat sous son nom , vonlant sans doate 
s’assurer la continuation da pouvoir sons an autre 
prince,’ se haldrent de tirer de la prison, o& Amir 
F aVait last re nfermer , un cousin de ce khalife, no*nrae 
Abd- a/medjid - Abou Imaimoun ; ilk le mirent a la 
i£te du gouvernement, et lui defererent le titre de 
Hafidh-lidin-allah ; mais comme Amir avait laisse 
une femme enceinte, ils supposOrent 4|ue le khalife, 
ea mourant, avait assure le trone a Fenian t qa’elle 
pcMaity,#* V&ak m* infant mMe; en^conseqoence , 
df nn proola m^venk point hhaJife Hafidh , ils se con- 
ten threat de le £ure reconnaltre poor vice-roi on 
regent. Lcur triorophe fut de bien pen de duree. Le 
nerae jonr, ou le lendemain, les Ironpes so soulev*!- 
renfc, et tir^fent de prison Abou-Ali, fils fie Schahin- 
schah , surnomme Afdfcal, et petit-fils da fameux 
Bedr-Pjemali, connu sou-4 le npm d’Emir-Aldjojrousch , 
l’investirent du vi?|^t ,et tu^rent les deux eunuques 
qni avaient place Hafidh sur le trdne. Abou-Ali ne 
destitua point Hafidh, dont l’existence et le simulacre 
de -puissance pouvaient servir ses desseins ambitieux ; 
mais il le renferma etroitement dans le palais, etpeir- 
sonne ne pouvait communiquer avec lui, sans la per- 
mission expresse du vizir, qni porta 1’andace' jusqu'a 
faire transporter dans son hdtel tout-le mobilter pre- 
eienx da palais. Alan eu meme terns il s’attacha a 
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gagner l’affection des sujets par une bonne admi- 
nistration , et eft restituant des biens qui avaient, ete 
confisqnes da terns du kbalife Amir. Cependant , la 
veuve du khalife init au monde une fiHe. Ce fat sans 
doute alors que le vizir commenca a manifester sa 
baine pour la maison des Fatemites, et a realiser pen 
a pen son plan d’usnrpation. H fit retrancher, de lap- 
pet k la priibre , *certaines formules qui caracterisent 
les schiites ou partisans d’Ali , et qui avaient ete adop- 
tees en Egypte; depuis que les Fatemites avaient fait 
la conqu£te de ce pays. 11 fit aussi supprimer dans la 
khotba, on pai&re solennelle du vendredi , le nom de 
Hafidh, et ceux de ses ancetres, parliculi&rement de 
celni de l’imam Ojafar Sadik , dont les Fatemites pre- 
tendaient tirer leur origine et leurs droit^ a I’imamat. 
11 yfit substituer les nonu de Yimam attendu Ala fin 
des siecles .* c’est l’expression muffle dont se servent 
Abou’lmahasen et Ebn-K.hilcan j et fit aussi prier pour 
lui-m£me, f en employant des foripules qui snppo- 
saient qu’il etait le representapt et le lieutenant de cet 
imam attendu. Rien ne pouvait annoncer plus positi- 
vement le desseiu de supplantef^a maison des Fate* 
mites $ car, dans le systeme de ces princes et des Isrnae- 
liens en general , le Mahdi etait deja venu ; e’etait en 
lui qu’avait commence la dynastie des Fatemites, et 
tons ses successeurs etaient census ne faire qu’un avec 
Ini. D’ailleurs, dans la doctrine de cette secte, on 
n’admettait qu'une suite de sept imams au lien que 
le commun des Schiites en reconnait douze, dont le 
dernier eSt le Mahdi. Pnisque le visir Abou-AIi avait 
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faitsnbstituer dans la khotba le nom de Yimamattendu 
a celui de Hafidh, l’heritier de la puissance des Fete* 
mites, il devait aassi faire frapper les monnaies au 
nom de cemthne imam, et c’est encore ce que ditpo- 
sitivement Ebn-Khilcan, dans la vie, de Hafidh. 11 
ajoute qu’Abou-AIi fit tontes ces innovations, par ce 
qu’il etait imamien, c’est-a-dire d’une secte quire- 
counait la succession des -douze imams, et qnicroitqae 
l’aato'rite souveraine leur appartient de droit, etnest 
confiee aux autres princes que provisoirement, en at- 
tendant la manifestation du Mahdi. Ces entreprises da 
vizir excit&rent contre lui un mecon|^ntement gene- 
ral, parce que la plwpart des grands et.dn penple 
tcnaiept fort emeu t an parti des Fatemites. En coas^ 
quence, il fat assassine an milieu da premier mois de 
fan 5a6, par nn emissaire de Hafidb, et ce prince, 
tire de sa -prison , fat de nouveau reconnu poor son- 
verain, et retablit toutes choses sur-fancien pied. 
Abou-Ali n’avait exerce l’autorite que pendant treize 
mois et quelques jours. 

• v Ces details bistoriques font voir de quelle impor- 
tance esf la medaille a laquelle ilsserventde commen- 
taire. II est plus que vraisemblable qu’il n’eu a'ete 
frappe avec ce type qu’en 5a5 et pendant les premiers 
jours de 5a6. On peul meme presumer que le vizir 
Abou-Ali ne commenca a manifester son sysfame 
d ambition que quelques mois apr£s la mort d’Amir , 
et quafnd la naissanc£ d’une fille eut fait avorter l’es- 
poir qu’on avail con^u de voir naltreon successeur mi 
ligne directe au prince decede. Les bistoriens ne nous 
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appreoaent pas combieu de terns il secoula entre 1’as- 
sassiaat d’ Amir at l’accouchement de sa venve.Mais 
quoi qa’iL eu soit, Abou- Ali eat be*oin d’accoutamer 
a son autorite les habitans de l’^gypte , avast de 
hasatdcr des innovations qui pouvaient ruiner d’un 
send coop tons ses projets. II scrnblerait menu; , par 
qnelqnes expressions de Makrizi > que , quand il sop- 
prima le mm de Hafidh de la hkotba, et apparem- 
not aussi de la monnaie , il Ini substitua uu imam 
attendu, sans le designer plus explicitementpar ancun 
nona. Si cela a ete ainsi, detie expression vague poo- 
vait offrir nn equivoque, et signifies* seulement, poor 
le coaunim -des hommes, 1’enfant dont on attendait la 
naissance. Le public sc serait ainsi habitue a giddier 
Hafidh, et quand la naissance d’unc fille eat aneanti 
cat Cspoir, il eAt etc pins facile d’appliquesr cette 
expression au Mahdi, et d’en determiner le sens, cn 
y aj out ant les noms de Mohammed jJboulkasem > qui 
sont effectiv ament cenx du doaziemc imam. 

M. de Sacy a termine son Memo ire- en toe ttant sous 
les yeux de l’Academie toutes les legendes de cette 
medaille. Il suffit de dire , qu’exceptfe les noms de 
1 imam et la date de 5a5 , elles sont exactcnpent les 
m^mesqu’on voitsur les medailles conjures de Hafidh. 
M. de Sacy a repetA, a cette occasion, ce qti’il avail 
dejadit dans le Journal des Savons , du mois de jnil- 
let r8a4, au sujet des deux mots qui occupebt le 
centre de la medaiUe au revers, Ces deux mots ont ete 
lus et expliques de bien dfes manieres, doat aucune 
. ne iui a paru satisfaisanle : il pense qu’il feat, lire 
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JW* ce qni signLCe cresOant ou amplfieentur 
wxcilla qus, ct a esp^re qne Cette manure de iinf et 
d’interpreter eette formule obtiendra l’assetitimetrt db 
tontes les personnes qui out droit d’avoir une opinion 
sar cette matiere, et partied ierement de M. le eomte 
Castiglioni et'de M. Frceho. 



Notice historufue sur M. Ruffin. 


■ \ ' l , 

le mois de janvier 182 4 fot remarquable sur les 
li ,Seihe et ear lei rive* da Boapfcore J pte 
une donble perte pour la literature et la diplomatic 
de l Orient. A peine quelques Rears avaient-elles ete 
jetees par ses nombrenx amis sur la tombe d un sa- 
vant esfime de cette capitale (1), quW nouvelle 
mort est venue ajodter k nos regrets, en privant la 
France , dans ses rapports avec le levant , de l’homm? 
qai fot long-terns le mobile de sa politique, et dont 
J®. n ° m seal rappelle de nombreux services et la pra- 
tique des vertus les plus touchantes. 

CJes demiers mots suffiraient presque poor indiqaer 
que la, perte qne nous deplorons est celle du venerable 
M. Ruffin , officier de fordre rojal de la Legioo- 
d Honneur, chevalier de 1’ordre db Saint-Micbel ; et 

A *' 

* ,,K ■ od , - - | ■ .. - _ . 

' • 1, **"'■ " / t i ji iii jii i , 

(1) Louii Langlfe, le di#c%I e rflWdc M. Ruffin, mort a Paii 
** 28 janvier 
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des ordres du Croissant de Turquie, at do Soleil de 
Perse, cohseiller de l’ambassade de S. M. Trfis- 
Chrelienne a Constantinople , premier secretaire ,‘in- 
terprete dn Roi pour les langues orientales > lectenr 
et professenr royal an college de France, correspon- 
dant de Fhistitut, et quatre fois charge d’affaires prds 
de la sublime Porte. 

’ . 

Pierre-Jean-Marie Ruffin, fils d’un Francais, pre- 
mier drogman dn consulat de Salonique^ naquit dans 
cette ville, lei 7 aoAt 1 Son p&re, fils d’un agent 
de change, ne 4 . Paris, etait venu en 171a dans le 
Levant, comme el£ve en langues orientales, et' mon- 
rut a Salonique , en qualite d’interpr^te du consulat, 
apr£s avoir consacre au service , pendant trente-six 
ans, ses talens , et sa vie ineme j car il recut on four 
une blessure inortelle, en defendant Iss inter^ts des 
Francais. Le jeune Ruffin fut envoye a Paris en ljSo, 
pour efre plftce en qualite d’e]£ve interpr^le au col- 
Jege .de Lonis-le- Grand , oil etait etkblie et snbsiste 
Encore aujonrdTiui 1’ecole des Jeunes-de-Langues (1). 


(t) L’ecole des irflerpretes , dite des jcunes de langues, a fondee 
par Louis "XIV, le jg novembre 1669, sons le miuiitire de Colbert. 
Cette institution eminemment utile , protegee et eneouragde sous les 
regnes sui vans , dot sa conservation , pendant la terreur , au* notes 
et aux memoires ^nergiques transmis par 1’administrateur de 1’eeole , 
a Chenier, l'un des memhres des comites. Cet honune eclatrd eon— 
naissait d’autant mien* les besoins de notrc politique et de notre com- 
merce' dans le Levant, qu’il etait ne et avait ete elevi en Turquie. 
L’Autnehe possede depots loog-tems a Vienne un semblable ila- 
hlissement , destine h fournir des sujets pour tons tes degrds de' la car- 
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II en sortit en i^ 58 , aprfe avoir remporte sept fois 
les premiers prix dans le cours de ses brillan tes eludes, 
et passa k Constantinople ou il acheva de se perfec- 
tionner dans les longues orientales. Pfooime, en 1767, 
par M. de Vergennes, drogman en Crimee , il accom- 
pagna en cette qualite le baron de Tott dans son 
exploration de la Piouvelle-Servie , ou il s’agissait de 
soulever directement les Tar tares, et de les diriger, 
de concert avec le$ Turcs, leurs allies, contre les 
Russes qui menacaient dEja d’envahir la Pologne. 
L’annee suivante, la Porte ajrant declare la guerre 
a la Russie, M. Ruffin fit en qualite de consul, k la 
suite du khan, de Crimee , Krim-Guerai (1)., deux 
aaui latigantes qne perilleuses. Vera la 
fin -de la secbndey une horrible djssenterie s’etant 

maniiestee dans l’armee , il eut a la fois le malheur 

% • 

d’en 4 tre atteint, et celui de tomber an pouvoir des 
Russes. Dans cette circonstance , il courntle plus 
grand danger : un Cosaque, a Yassi., trorape par le 
costume tore que portait M. Ruffin , et le prenant 



riire diplomatique ; la Russie qui en a dgalement reconnu la nfces- 
tite, vient d’en former un en 182a. Dans un terns 06 Pinsurrection 
des Greet varendre l’emplol des drogmans de cette nation plus difE— 
eile eu Torquie , IVcole d’interprltes nation aux qne posside la France 
depuis, tant d’anne'es , qui s’honore d’avoir produit M. Ruffin et d’au- 
tres sujets distin gup's , merite plus que jamais d’ exciter l’interit et tonte 
la soTlicitudc do gouverneraent. 

(il Tont ce qur a iii ditpar le baron de Tott des belles qualites da 
prince tartare , se troure confirm* par l’opinion dc M. Ruffin ,qtsi 
n’eupailait jamais qn’ayee.uue sorte d’admiration. , 
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pour un urasulman > fot s*Pr ie point de iut ‘fttetla vie. 
Dupres son etat de faiblesse el 1’ignoraaBfc dt k 
langue rnsse, qui le mettait dansl’ira possibility de se 
defen dre on de a’evpliquer, ii annul infaillibiement 
peri , s’il ne fdt parrcnu a se faire reconnattre pour 
chretien, en faissnt en presence de sen adversaire 
la 1 sKgse saferi de notre religion. Eehappfe presqne 
miraculensenent a la tnort , iln’enfot pas moins con- 
doit dans la citadeHe de Saint-Pytersbonrg , oft, du- 
rant vine annee entire , et*malgre son litre de fran- 
ca is el de consul , il fot bad Connie prisonnier de 
guesrre et d’itat. Reclame enfin iterativummt par 
M. le due de Choisenl,le gouvemement rnsse Je fit 
condaire sons escorte jusqn’4 la fronti^re de Gottr- 
lande, on on Ini lut, en le mettant eoliberte, une 
sentence qui le cendamnait a un lysnin eiceat pcrpy - 
tuel des £tats moscovites. Cependant sa longue ab- 
sence, et l’impossibilite oft il s’elait trouVe de ponvoir 
donner d» ses aouvelles avaient fait eroirean bruit 
desa roort. Parvenu 4 Hambourg, le consul' de France, 
auqnel il se present*, loprit d’abord pour un intri- 
gant qui usurpait un nom qui n’etait pas le sien; et 
ce ne fot qu’apres avoir envoys ses Iettres et son si- 
gnal ement en France , que M. Ruffin parvint a se faire 
recounaltre. De retour a Paris, en 1770, le Roi lui 
accords, ft litre honorifique, nne pension de 600 fr., 
satts prejudice des places qu’il pourrait remplir. H ne 
s’arrdta qu’un an dans cette' capitate, et se rendit 
ensuite.a Constantinople , toujours rev eta du titre de 
consul general de Crimee, mais rempfimnt en r&£t£ 
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les fonctions, aassi importantesrjue difficilcs , de pjr«- 
mierdrogman de France a la Porte-Ottonhu*e ( 1). * - 
M. le comte de Saint-Priest, alors arabassadet^r , 
Ini confia tontes les negotiations dost l’arait charge 
la cour de Versailles. M. Ruffin etait deja connu awn* 
tageusemctit a Const an ti n ople ; mais les circonstances 
de la guerre , et surtoat cel les de sa detention en 
Rossie, acheverent de le znettre en faveur anpres dn 
mimst^re ottoman; anssi les inter^ts du roi et ceox 
da commerce se ressentirent bientot de la considera- 


tion qne les Tares avaient personnellement poor Ini, 
< 1 ® la eontiance qu’il leur iiupirait. C’est ce qne 
prouve le sneers de tontes lesr minioM <jni kn latent 
cette epoqne , et qtd soot consignees dans la 
eorxespondance de l’ambassade. 

En i 774 , M. Ruffin, determine a finir sa canri£re 
dans le Lerant , trenail d’ 6 ponser & Cons tantinop le ane 
demoiselle Stephanelli , issue d’nne ancienne 
venitienne , lorsqn’nne depeche du ministre de la 
murine le rappela en sturrivance des deux secretaires 
interpr^tes dn roi en langnes orientales. 11 s’agissait 


"id \i 

• (l)|la reponse suivante de M. le comte de Saint-Priest, pruure en 
adpt lau ^importance dn premier drogman k Constantinople , et la 
ghtgr&0f is l’dtration fume de ee ministre. Get ambauadenr, in- 
tend'd 4 *on rttoor de Turqoie par Bile mardchal de Castries, far le* 
fonctiens positives dn premier interprtte de la ligation , repOhdit : 
« Monsieur le marechal , le roi pent envoyer 4 C o nstan t i n ople l’am- 
» bassadeur le pins habile ,Ie pins consomme en fiplomatie , et> ndgo- 
» nations : edni-ci ne pent Itre et ne sera jamais qne le premier teerd- 
* laire dn premier drogman. » 
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du service public que ses deux confreres, MM.Xegrand 
et Cardonfte , infirmes et deji avances en age, pOB- 
vaient laisser en souffrance. M. Rujfjjn n’hesita pas i 
s’embarquer de suite pour Marseille. Depnis cet 
instant, il n’a cesse de remplira Paris et a Versailles 
les fonctions de secretaire- in terpr^te du Roi , et fat 
charge en cette qualite, jusqn’a l’epoque de la revolu- 
tion, de toute la corrcspondauce orientale avec laTur- 
quie, les 6tats barbaresques, les puissances de 1’lnde, 
et deJa conduite des ministres publics que le pacha de 
Tripoli, le be! de Tunis et l’emperenr de Maroc en- 
voytb-ent tour-a-tour en France. Nous rappellerons 
entr’autres missions (1) celle d’un envoye de ce der- 
nier, en 1778, qne M. Ruffin regardait Ini-m&ne 
conune le deposte africain le plus bizarre;et le plus 
absolu de tous cenx qui avaient jnsqu’alors desole ces 
malheureuses contrees. Son agent s’etant toul-a-cOup 
presente a Marseille avec les instructions les phis 
alarmantes ipour le commerce francais , ,M. Ruffin , 
envoy* an-devant deini , negocia s* battlement , qne 
les ^pretentions accumnlcea du MaVoqnin se reduisi- 
rent insensiblement a un renouvellement de; traits 
pins favorable aux Francais que celui qui 
jnsqu’alors. En 1784 , M. Ruffin fut 
professeur de turc et de pei;saa an college royal de 
France. Ces places etaient pjntbt On hommage rendu 


(•yt* gti nvCruemeDt Ini confiala conduite des enrobes St Tripoli 
de Barharife en 1775, de Tonis en 1776, de Maroc en 1777 et 1778: 



(.*%) 

4 ses laments qu’un accroissement de fortune ; car tes 
emolument qui y etaient attaches se trouvaient aheor- 
bes paries voyages qu’il £tait oblige de faire de Ver- 
sailles pour venir regulidreinent trois fois par semstiae 
doaner ses lecons k Paris. Cette chaire Ini a ; 
conservee jusqu’en 1822. On doit egalement eonai-* 
derer comme un second hotnmage rendu a la pro-* 
fondeur de ses connaissances dans les langues orient 
tales, la commission d’interpr&te de la bibliotbeqoe 
. da Rbi jjqu’il avait a la m£me epoque , et dont le trai- 
tement etait d’une extreme mediate. f! 

■ Charge, en 1 788, des negociations avec les trois 
ambassadeurs de Tipau-sehib, son inalterable patience 


! mise k de p*enil 4 es epreuver. II tify 
cut. point de difficultes qne l’orgueil , leS pretentions 
oatrees , et plus encore le caractdre orifcbrageux et sus- 
ceptible des trois Indiensne lui opposassentfemais enfin 
son babilete triompha, et son esprit concuiant etit-Jn 
bonheur de tout terminer a la satisfaction des par- 
ties. 11 nous a souvent raconte quelle fut son inqui&- 
todeextr^me le jour fixe poor l’audience de ces an- 
bassadeurs. La cour etait assemblee , et tout V ersailles 
etait sur pied pour les voir arriver de Paris , qnand 
il reCi&un message de leur part , lui annoncant qu’ils 
nevoulaient plus venir. Qu’on juge du trouble et de 
l’anxietede M. Ruffin en apprenaUt one determina- 
tion aussi bizarr«t qu’imprevue , et dont toutes le$ 
consequences desagreables ne pouvaient que retomber 
sur lui. Desespere de ce contf e-tems, _il monte k che- 
val,’ et prend en topte’bate la route de Paris. On 


Tome VI. 
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9 peas*? *4 fut agr4<^9^Q^ snjpwMJfc aper* 
ce*a»t fw Va^pq les aad}as&adej**sqm tsjmMmb 
cub? a V audience ; ces tnessipnrs ayaient fort ltedCPf 
s^ms^^apgBiwe second? foiad* resolution.. IMfr* 
rqges pliis tard.sur le niptifdf Jeur be^tatipi^.^ 
tepondjFeftt^e d«$ pfirsppnasfp^l.inlenlsoiw^lfM 
avaienfc donne a entendre qu’en allant au chateau, ife 
9 ?eaientsonopis a nn cereiponial aossl hnmiliapt'iHHW 1 
ewq^putrageant pour le molten leur maJtr?. ^ ; 

-^^ww^ia pwdnite 4 p M* 3Mfa>igpfaitJ* 

sejonr des ambassadeujes,.. M. de la Luserue, aJof? 

idte appreciated du,«^|jjte, 
ycfljdre 'compie de scs services passes, ai»si <pe 4 ft 
ceps tie spn pilre,.et iinagina a. son insn ub tpayqp. d? 
kWl»^ > m detpandapt podhw Ip co T dop do 
Jfo»^?n}dn?ni oette 

WW4fe* jp* is le R°i daigna de ping «ten£wjra 
M- RnUn Hes Ipttees de noidesse, dftftt b «ifti»tere * 
de Kwwn p*ya Iqs frais 4’si$f$ft9k* WH$m* 4 
B 5 ftVfl“»pde 7 ,po?^ran .;•%,* aW.:'*?'.’- 

“eme epoqpe, N>, ffuffm 4tait aus&i print 
pippl cfpmnls du bureau des consulats ; M. Sabatier de 
pabre.j chef distingue de cette division, le rggardait 
coname le premier homme de son m> et la nHiistee 
Ini-nj^ine qui le considerait cotnp%e le consultant le 

plus essentiel dans tontc^qai ayaitrapportan Levant, 
#ferait invent a son ayis sur les affaires d? ces QtWf 
trees. 

A&b* .m tejoitf de qpiflzc an? £ l a eoor di Vers 
sailles , la revolution tint, en > 789 , arrachea- M. fiuf* 
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%* posiUoo.aHsii 

$*$¥ m? PJ?«^ 4’agre^eiU, )E» <; e ^ te^s Wndheureu* 
. 53 P'^te artleDte et son attacheraept a M W W de A <xs 
fPis l’^poserenl apx fproprs des de l’awnhie. 
fHstitna c^e $es places, inquiete pendant qnelqnes 
W»?V 4 n’ecjbappa que par miracle a la h*che des 
Fow^-can*. 

% ?79 3 , sur la demande du charge d’affidres da 
Fmpce eJ? Tnrquje { Descorches, marquis de Saints 
£ rai *)j k mmstre proppsa a M. huffin de revenir 4 
^C^?lafltinople , avec tel car^ctere et tel traitement 
fl ^esircrait j mais celui-^i, non meins desinteresse 

if4p u ? dgs dignity. 4? ceyetriste ipoque, 

au ?|j|t*9*d£ * ,jr soastra ‘ rc - 5e4e<d»i$s#»t cependant 
Wf ,Pr«*ms m compatriots dans le 

lff r i aut 4e ses services, empresse en outre de 

miW&fr WPtif plausible de s’eloigner de » patrie 
princes, a ne £t anguoe condition, tw 
y~?t$9£ idaqcup titxe , e£ accepta purement et simpler 
yifipt ppe mission dpnt les cirConstances suspendirent 

?*jivante. 

Cepcndant, le gouvernement, sans avoir ete provo- 
qn^ par aucune demande ou reclamation pers^pnelle 
de 14; fiuffin , prenant en consideration son . Sge 
fa ™Ule, sondeplapeinept apres 
d* q aimse am en France, et le double de 
travail qw I’attendait a Constantinople, jngea 4 pro- 
P°s de Fassimiler, quant aux appointemens, an consul 
g^i^ral de Smjrpe , &fc|e, foupUf^ iWgeaieiitbien 
moins de travail et presentment pins d’agrement. Ua 
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traitement de ao,ooo francs lui fut allou6 avec le titre 
de secretaire de la legation , remplissant le* fonetions 
de premier inlerprete. * » 

En se conformant, en octobre 1794* aux vues da 
gouyemement , M. Ruffin , alors dans sa cinquante- 
troisi£me annee , declara qn’il se chargeait volontiers 
de la correspondence orientale j mais que , vu son age 
et ses in firm it es qui ne lui permettaient plus de fa ire 
les longues courses qu’exigeaient ies negociations orales 
a la Porte ( excepte pour les cas . extraordinaire*) , il 
demandait qu’011 lui donnat un adjoint qui serait 
charge des affaires courantes. Le service ne pouvait 
que gagner a cette mesure , puisque cette adjonction 
f’ormerait son successeur. 

Eutr’autres ohjets importans a traiter avec le. mi- 
nis t^re ottoman , M. Ruffin fit d^s-lors entrevoir an 

francais dans la mer Noire, projet contre lequel 
toutes les negociations • des ambassades precedent es 
avaient echoue , et dont nous devons aujourd’hui 
l’execution a la sagesse et a la perseverance de ses 
conseils(i). 


* 



(1) Ce droit a ite definitiveraent assure k la France par te traite 
eondn et signe it Paris en 180a , par Sei'd-Gaiib-Effendi , ministre ple- 
nipotentiaire de la Porte-Ottomane. Suivant ce mime traite , la France 
el la Turqnie s’accordent reciproquement tons les avantages qui aa— 
raient de'ji ite concedes , on qui le seraientdans la suite h d'autres 
puissances , d’ane manjire aussi positive que s’ils etaient stipnUs dans 
le traite mtase. 


gouvernement 1’aVantage de l’introdnction da pavilion 
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« Cette branche du commerce du Levant devait , 
» Selon Ini, dopbler les importations et les exporta- 
» tions, elever notre navigation reguliere a six cents 
» navires marchands, et notre cabotage i nn pared 
» n ombre, repandre dans nos departemens da midi 
» tons les grains de la Pologne, et les xicbes produits 

* de l’Ukraine , et approvisionner l’arsenal de Toulon 
>> des plus belles matures et des bois de construction 

* de tonte espece de la Lithuanie et de la Moldavie.» 
5i> malgre notre admission dans la mer Noire , des 
circonstances fortuites nous ont prive d’une partie de 
ces avanlages, ndbs ne pouvons disConvenir que la 
facilite d’y naviguer, que nous avonS conserveepen- 

' dant la derni&re guerre avec I’Angleterre, a sou vent 
et£ pour notre commerce et notre marine nn dedom- 
magement des pertes qu’ils eprouvaient aillenrs. 

, Sur le point de partir, < M. Ruffin obtint du gou- 
vernement que son gendre et sa fille, M°“ Lesseps, 
elevce a Constantinople, l’accompagnassent danscette 
capital e. « Qniconque connait , disait-il , la tactique 
» des afia*res en Turquie, conviendra qu’il n’en existe 
» aucnne qui ne soit preliminairement elabor£e.dans 
» les harems. Les femmes peuvcnt seules y penetrer, 

» et c’estaleur douce et secrete influence que presquc 
» tout n£gociateur est redevable de scs succes. 11 peut 
» s*en attribuer exclusivement la gloire, le prejuge 
» religieux lui est garant de la discretion de . ses 
» cooperatrices. , 

Tels etaient les motifs honorables qui determine- 
rent nu p£re de famille, deja avance en age, a s’e)oi~ 
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gher de k Floatage stiivl di§ tbui lei siefis , pbbraller 
s’erpaset 4 db toouveaux dangers, et &fesa ortt^ coliimfe 
il a fail dtpuii, lei restei de sbtt existence aalfirVlcfe 
de «Dh pifyi. * , - , 

Pendant lei troii ann£es sntyahtes , Mi Hdfflii hfe 
disbotttinua point de remplir 3 ! Constantinople lei 
functions qni lniavaient £te confines, et dont il ddn- 
Serva lea titles sons lei envoyes extraordinairbs Hes- 
bbrches j Verninac, et le general Adfeert drt Baybt. 
Ce fut en *796, sons l’ambassade de be demiei - , <Jttd 
M. Ruffin, qni depuis son entree dans la barri£re deS 
interpr^tes , avait toujours vtt la religion plah&fe etl 
premiere ligne , determine le general & reclamed dte 1& 
Porte Id restitution de l’eglise Saint-Bettoit 3 Galata. 
hi propriete de Cette maisoti religiettse avait ete, pen- 
dant la premiere coalition^ eh 1793, bbntestec aux 
Fi*ancais par Ies Latins du.pays , et sequestr^b par le 
gonvemement turc entre lei mains da vaivode dtt b6m- 
missahre de Galata josqu’4 la reconnaissance db iar«Spu- 
btiqnte. Ij’aprfts les conseils de M. Rnffin, Fihnbdssadear 
r^clama et en obfint la restitution. Dbs-Idrs , la France 
fat de nottveau rbqpnnue puissance protectrice db cet 
etablissement et de tons ceux dn rit catholiqne , sitttes 
dans les etats da grand-seigneur. Ce fat aOssi vers 
cette meme epoque, c’est-3-dire le 8 fevrier 1796, 
q»e le merite et les tdiehi de M. Ruffin le Brent 
admettre k i’lnstitut en qttalite de correspbadaht. 
La mort de l’ambassadepr, en novembre 1797, placa , 
poor la preihi.bre fois, M. Ruffin a la (ete de la 
legation francaise, cii qualite de chef proviibire , 
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jusqali k Constantinople db g4a4rrt Garfi 

Sainb-'Cy*'* La ssgesie > IkprUdfetabe et la feHHSfc •fti’il 
ihotttra danS Cette cirbbnstiiibe ltd merit£rtbt' trtt&p- 
senlctWMt les phis grasds ^feges dd seta' IttiCesSSfcff j 
mats ie gou veritem ent donna bientot one prfetjW S<3h* 
tante de la cOnfiance qae ltd &yait inspire® M. Rtiffin 
en le nominabt, etajabvifer >^g8 , sOn cbarg£ d 7 afTairfeS 
aupres de-la sublime Port®. 

{Dependant , quelqu’honbriabl® et flstteux qbe fiftt 
poor 1 h 1 le, litre de chef de la nation, M. Ruffin ne 
put, d<eS ce moment, «e dissimuleT les ettlbarras et les 
dangers de sa nbnvelle position. DejA l’horifcoti poli- 
tique des trancais dans le Levant se eOUvrSit d^piis 
linages^ dfes brnitS saourds d’tft® feiptediiion cbtitre 
r%ypte, en se propageaut, uv£ieiit}et£Ifes premieres 
alarm®* dans li capital® et leS provinces. Le peti-* 
pie raurmUtait k la s^ule idee que la term f&b* 
rfee des detiy villes sacr£es , la Meeque etMSdlue, 
pAt tomber ab pouvoir des infideles. Les FraripSil eta 
TUrqui® ayaiebt tout 4 craindre du ressentimebt des 
Tores, tant pbur leurs biens tjue poor letlrS pbr- 
sonnes. Dabs cet etat d’anxiete , pottr leor assurer tabe 
protection en cas de malheur, M. Ruffin crut devoir 
prendre des mesures de precaution avec les ministres 
bat^aye et prussien. Le a.5 juin, one partie des papiers 
do 1’SmbasSade furent provisoirement deposes dabs la 
cbanbellerie holJandaise. Jamais ministre europieb ert 
Turquie ne s'eSt trouVe dans une situation pluS cri- 
tique que M. Ruf^P^uryeille par les Tores , epie 
dans tons ses moutemens par les amba«&dears elfin- 
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gers, lie parie secret, les soup^ons mamfestes deptus 
long-tems par les habitansmosnlmans en Moree , en 
Macedoine, & la Canee et a Smyme ne lui laissaient 
ancun repos ; il devait surtout redonter le moment de 
l’explosioii , qui ne pouvait etre qne terrible. Donner 
des avis aux negocians dans les Echelles eAt ete im- 
prudent. Encore moins convenait-il de prevenir les 
consuls , qui tons peut-etre n’anraient pas ete les 
maitres de concentrer leurs craintes. Sa position lui 
fa i. sait anssi nn devoir de menager le. corps diploma- 
tique. Dans nne conference avec le premier secretaire 
de la legation autrichienne , il Ini fit sentir qu’il eta it 
en droit d’attendre tout des bons offices de M. I’inter- 
nonce, le baron de Herberg, puisqu’en 1788, lors' 
de la declaration de guerre de Joseph II , ce minis- 
tre dnt a . la protection de l’ainbassade de : France Ja 
permission de partir avec tons les siens de Constanti- 
nople, au lieu d’etre, suivant Fusage, emprisonne an 
chateau des Sept-Tours (1). Au reste , • JML Ruffin 
u’avait d’inquietude que pour tout ce qui j’entourait : 
« Je n ai jamais ete en peine de ma personne, ecri- 
» vail-il au gouvemement j je trouve dans mon habi- 


( 1 ) Ce fat le prince Victor de Rohan, commandant nne frigate 
da roi , qui prit ce rainistre a son bord et le condaisit h Trieste. An de- 
part da baron de Herberg , M. Consmery, consul-general de France 
a Salonique , re$ut de cet interoonee an memoire de plus de 4o arti- 
cles , par leqoel.il etait anforise & protiger le depart da consol aatri— 
ebiea de Saloniqne , et eosoite to us lessouts de Sa Majeste Imperial* 
de toctc condition , que les basards ou lewrt de la guerre pourraicot 
ondoi re dans eett^partie de l’«mpire ottoman. 
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» tade tie souffrir ponr mon.pays des motifs de re- 
» signatioq, et j’ose dire de consolation interieure ; 
» toutes mesfiollicitudes , et elles sont trcs-vraies , qe 
» portentque snr tant de mes cencitoyens que je ne 
3 ? puis ni defendre niproteger comme je le desire- 
» rais. » Neanmoins , par suite de ses demarches, des 
inesnres furent prises par quelques grands de la 
Porte , et les ministres de Hollande et d’Autriche , 
pour assurer la protection des maisons religienses. 
Des commissaires du gonvemement ottoman furent 
egalement envoyes dans lcs Echelles pour contenir 
1’effervescence du peuple. Tel etait encore dans ces 
circonstances difficiles le credit de M. Ruffin a Cons- 
tantinople, qu’il obtint la destitution du mollah de 
Smym e , et la nomination et la prompte expedition 
a la place de ce dernier, d’un juge mieux dispose en 
favcur des Franca is. Jusque-la on esperait, d’apres 
les propres paroles trf[ prince Ypsiianti, drogman de 
la Porte, que tout ce qui pourrait arriver de pire.au 
charge d’affaires de France en cas de rupture , serait 
d’etre congedie, extremite meme a laquclle les Turcs 
se porteraient a regret, attendu l’estime qu’il avait 
generalement inspiree au divan. 

Bianchi. 

(La suite au prochain Numfro.) 
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Ausfiirl^hes Lehfgehaude der ^^nskritA-ipfpche 4&* 
F. Bbpp, i* cahier 4% giS pages, c’est-i-dithf 
GrarrmtUire defeioppee de fa lentgtce samskrite, tic. 


( Pritrtiet- iurtidkO w 

Qpild) on commence a ethuier la grammaire sams— 
trite, on est presque etfraye de la variete des FormeS 
qiielle presence, et de la mnltiplicite des regies qni 
ep compliquent la marche. Le desbrdreparalt iu£me' 
tel, qu’on desesptfre dy trouver jamais rich qui re£- 
setnble a une methode. Cependatit a HieStire qu’brt 
avance, i’ordre se laisse aperCeVfjii 4 ; la mdssfe infmtettsd 
des exceptions diminiifc , et l’dri Unit pafsaiSir Oft pdtifc 
ndmbre de regies, sons lesquelj^s viennent Se ranger 
utie multitude de faits divert, et en apparence coft- 
tradicte ires. Mils cet ordre ti’est paS Ie pins prbp*e 
A simplifier l‘etud6 d’une langue, doht la fcfttfii&issaace 
serait d£ja si tongue 4 acquerir , tn^ifie Sans les diffi- 
Cdlt4s dont les gratntUairiehs bfiginaux I'ohtarbitrai- 
rement herissee. C’est one synthase partite, fc*esk4* 
dire , quelqtte chose de tr£s-obscur pour celui qni n’y 
est pas arrive par le chemin de l’analyse, Toutefois, 
quand oh a constate ce resultat, on est bien avance 


dans la connaissance de la langne ; on en comprend le 
syst^me et on la domine. Mais que l’on venille alors 
transmettre aux antres une connaissance acqnise avec 
tant de peines, il se presente une difficulty nouvelle , 
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**¥<& tS^ d& Pibtfrd^ fifr nibe 

qa^Jt ff fdtftaci pr&dable irdhter tttie sSlitiort Ijttel- 
txmqiie. Fe*a-t-00 StiiVi-e arux antTes id inarehe qtPdll 
aSniVie martbe incertdlne / pel. bl& * 

ObSc?«re?ReSpectera*t-oti PoMne daOs feqttelks gMtiil^ 
metres existafites, fiddles dti SystemC synthetique deS 
Outrages Origjnati t, OoOS ont fetpos6 les priflfcipeS 
de Id laiigde j 00 brisera-t-dO cette sy a these pottr y 
ptirtOr la lumier e de f’anaiyse eiirop^enne ?En Uri xttOt, 
it pOtir traduire cette question eh one arttre plus g6- 
Mfhlb, qil&nd on Votfdra enSeigne* One laOgUe £tran- 
£W6, fandra-t-il Xeproduire la Hiethode suivant la- 
qnelle les gratmnairiens qui la pariaieOt , ruatfexposee 
iii peiiple qo! Pfcntendait ? do bfen, adopter* ■*•1- on 
h WiaXehe la pltis confortne atix habitudes de celoi 
adfpiel OHis’adreSSe ? Tels sont les dent partis entTe 
lesqnels oil doit choisir ; il nous faot chercher a eH ap- 
precier lfes irirantageS respedtifs , et Voir CC que laCtra T 
fiaissanee di la langoe aurait 4 gagnef oti a perdfe a 
^adoption exclusive de l’un del deux. 

; lijt dens cbaque idiome, 4 quelq&e degre de de- 
teloppe/Oeiit qti’on l’examine , dedt parties bien dis- 
tinct es , Pone generalte et commune 4 tous, Pautte spe- 
eiale et particulidde a cbacun. La premiere se compose 
dd cte qoPil y a de pltts OecessairC et de tnoios acci- 
dentel dans les procedes que l’homme met eO cefivre 
pOor exprimer se s id£es. Comme elle tieOl a fa nature 
in time de Fesfirit h amain , eDe n’estla propriety ex- 
clusive d’aucun people ni d’aucOl^siiScle. L*autre ofire 
pdr sa nature les caractdres opposes. Elle est formee 
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de tout ce qn'il y a de national dans un idiome,de 
- tout ce qui sert a distinguer la langue d'un peuplede 
celle d’un autre. Les influences auxquelles echappela 
premiere, le terns, le climat , les localites, les institu- 
tions, la' constituent et la modifient tout ensemble. 
Elle appartient done en propre a une nation, non a 
une autre, car elle derive de tout ce qui compose son 
existence sociale ; et de la vient qu’elle est si propre 
a en exprimer le vrai caractere. La civilisation , il est 
vrai , en unissant les nations par des relations etroites 
tend sans cesse a en effacer l’individualite. Ceque 
nous avons appele la partie generale du langage , pftit 
prendre plus d’extension, surtout si les langues des 
peuples niveles par une civilisation pareille, sorit 
unies par un lien common d’origine. Cependant, t?mt 
qqe . deux peuples ont une existence indepeudante , 
jamais l’esprit de 1’un ne pendtre l’antre, au point de 
substituer un idiome etranger a l’idiome national, 
C’est ainsi, d’une part, qu’en Europe Eespritlogique 
de la langue franfaise paralt vouloir se fa ire jour dans 
les langues dont le genie est le plus contraire au sien $ 
etd’autre part , l’espagnol et 1’italien sont des preuves 
vivantes de ce que , malgr£ la communaute d’origine, 
des langues que mille circonstances rapproebaient 
1’une de l’autre et tendaient a confondre , ont pu con- 
verter d’indiyidnalite. 

•Or, ces deux parties du langage ont chacune leur 
grammaire. La premiere represente assez ce qu’on 
entend par grammaire generale, qnoiquc peut-^tre 
il faille dter a cette Expression un peudeson etendue. 

f 


i 
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Ainsi avec les, idees que nous donnent les grammai- 
riens earopeens , nous mettons parmi les regies de la 
gramma ire generale celle-ci , par exemple , que l’ad- 
jectif s’accorde en genre avec le substantif. Mais il 
peat se presenter telle langue oil le rapport que nous 
appetons gente n’existe pas , . et ou la relation du subs- 
tantif a l’adjectif soit suffisamment exprimee par la 
simple juxte-position de ces deux mots. Aussi amesure 
que l’on compare ensemble un plus grand nombre 
d’idiomes , il faut restreindre cette expression gram- 
maire generale , et ne pas s’etonner si , a la fin on ne 
trouve qu’un petit nombre de' regies, auxquelles elle 
puisse rigoureusement s’appliqner. / 

Est-oe maintena»t-sur la rrtanitire d’euseigner cette 
grammaire, que pent s’elever.la question pos£e plus 
haut?Maisswnotre prineipe estyrai, nuUe langue n’est, 
en fait de grammaire generale , plus riche quune au- 
tre. Ij’etude bien faite de la langue materaeUe nous 
en apprend autant que nous en pouvons jamais savbir ; 
et alors on ne voit pas de quel interet pent dtre ici la 
solution de not re pr obi time. Mais il n’en est pas-de 
m4me de la grammaire particuliere ; c’est a elfe qu’il 
s’applique exclusivement. Or, dit-on d’un cote ; La 
grammaire particuliere , comme cette portion de la 
langue dont, elle embrasse les regies , appartient en 
propre a chaque peuple 5 c’est 1 ’expressioh des idees 
qu’une nation s’est faite sur sa langue. Nul idiome ne 
paut done avoir le privilege d’en expliquer parfaite- 
ment un autre , et essayer d’enseigner une langue 
etrang^re par une melhode diffej&nte de celle des 
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recbercbes, .Anssi. quapd il* cat 
YCulpenseigner Won langue , on salt copsbieniloGnt 
d’erplicatiotis feusses efc arhiteaires, et <cwi a* 
njont.ils out deguiseles regies le* pins simples, sohf 
V*pj»4E«U fastueux de formuks vides.de sens. Si Ton 
YiWl .dene «* aeryir deletur metbede , il Caadra desap-r 
prendre Ins premieres notions de la graminaire, pour 
stt trainer pcBibleBient a lean suite dans 16 dedale 
obscurde'leus* formiiles et de leurs axiomes. £n re* 
danger encore tresr-incertain de ne pas 
esnuaiti re parfaitement le genie d’une langue , ^a l’en~ 
scjguani par la metbode usitee pour une autre * et la 
difficulty aiftsi qun le degodt de, «airyre la marehe eaa* 

lehensena ays 

tssi^wfe'lsdaiser ;,.; 1 ’ •:■•.■•- ■•■-'■•' ;d> 

u-J&t e^t»iCflstu l’esprit europeen que le granunai, 
■Kl fi p A’adres&e . , et d inanquerait son bni si, voul ant 
enasigoOT le samskrit, par exempk, il «t aerrait des for* 
wwokss gmrosaatifcales et des axioxaes, en quelque sarte 
algebriques, dePdnini on de V opadeva. Il iaut dene 
fcMnolnwnont detruire oes ; syntheses obscures , sons 
lesqueUes la langue et ses elenaens se derobent a nos 
Kcbcrebes. Il firot qpe des outrages elemea takes 
deepest sur les parties qui la constituent des jdfas 
precises et esactes j que les faits grammaticauay soient 
exposes, expiiques m^me, si l J on vent, daj®*s<nos 
idees europeennes. Mais a cfite de ces grammaires 
doivcnt s’en ehever d’aulres dans lesqnelles men d ? 6w 
tranger k la Jangue qn’elles enseignent ne soit traite. 
Qnaxtd unpeuple a longrtems vied, 3 a d6 se former 
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sur sa laugue une somme d’idees qu’il est ; 
de connaitre , si l’on vent aller avaat < 

Ges idees peuverit etre plus oa moius incoi 
plus oa moias inexactcs y ce sont toujpprs des monu- 
raens precieux d’un genre de recherdb.es ef de travail , 
dont bn serai t peut-etre tente de faire esclusivement 
honneur 1 l’analyse moderne. Ainsi il soffit; d’ouvrir 
le dictionnajre de Wilson, poor voir ce qu’ont sou- 
vent de bizarre ies etyiaologies indiennes j joaais pour 
cebrimeme <jui naarait aucone teinture du 
et qui tie saurait pas quel rble important jouent les 
radicaux dans le systeme de cette langue , cette re- 
cherche de l’etyipologie annoncerait deja un people 
qui a eu en grammaire des idees assez profondes. Que 
de plus on dise a un homme habitue aux etudes de 
cette espece, que les brahmanes ont distingue dans 
les mots le radical de la terminaisou , et indique, par . 
d’ingenieux cbangemens de lettres , les diverses por 
difications que ce radical permanent. i6prouv« daiiS 5 8a 
rencontre avec la terminaison ton jours changeante , il 
reconnaltra aussitot une grammaire parveuue a un 
lugat point de perfection, et s’etonnera de trouver, an 


fond de l’Asie, une decouverte philologique qui a 
echappe a 1’antiquite classique, si cultivbe et si a?jde 
de toutes connaissances. 

Ainsi , & part le merite des observations qu’un peu- 
ple ancien afaitessur sa langne, le seul fait de leqr 
existence est bistoriquement trbs-important. Si ce peu- 
ple n’a pas ete jusqua en fade un corps de doctrine, 
il faut les recueilUf soigneus^ment et les disposer de 
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nianit^e ales denalurer le moms possible; m'ais s’il les 
7 h' consignees dans des ouvrages complets , nombretir , 
' ttidon: existans, il font se boraer-aurSle de traduc- 
tihiri; feire eonnaltre par nne version exacts «n travaH 
de ce genre, est alors l’uniqne devoir dn grain mairien. 

Or, de que nous avons dit jusqu’ici, plus an meins 
applicable aux langues ancidnnes, en general, est, 
qftaffit au samskrit, d’une exactitude rigoureuse. C’est 
mltae cequi doit nous faire pardonner la longueur de 
efe deteloppemens. Le samskrit, que tant de points 
tie rajqiort unissent a des langues que nous connais- 
SoUs, «fe trtnive, par ces points mimes , abordable an 
gramma irien europeen , et il Offre , dans 1’analogie de 
sa strocture'avec Celle des langues savantes, de quo! 
jnififid Opinion de ceux qui croiraient devoir l’en- 
.seigner iridlpendamment des grammaires originales. 
LTtmaOtre cdte, Cette langue d’une grande perfection 
a fodftaiuhfoiig sujet d'etudes laborieusesa desgrain- 
mairiens , des commentateurs , des compilatenrs de 
vocabulaires. La science grammaticale a ete si en hon- 
nenr dans l’lnde, que les brahman es en ont inis le 
dep&t sous la sauve-garde de la religion, et place I’d- 
rigine dans les cieux. Trois grands dieux Sivn, Indr a 
et Tchandr a , ont donne leur nom aux grammaires 
les plus anciennes , et Pdnint fut inspire de Brahma , 
quand il rlvek aux kommes ses axiomes, dont JU 
poesie a perpltue le souvenir (i). Plus tard, au mo- 

.(*) Voje* Bechenk. Altai., tom. I, pag. 3% et At U lr*duc- 
(Wtfianftiit. 

Tome VL 


20 
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meat ou s’il s’operalt dans la litterature samskrilp, 
une revolution a peu pr6s semblable a cello qui, »u 
declin de la litterature grecque , reveilla les poetea 
d’Alexandrie , Amarasinha composait lecelebrevo- 
cabulaire qui porte son nom(i). . 

Les Indiens ont m£me ete si feconds en ce gqnre , 
que ce serait l’objet d’un article special que de dopper 
les noms des grammaires et des vocabulaires, dont uq 
grand- nombre existe encore , et dont plusieurs sqpj: 
passes' daps les bibliothgques de l’Europe (a). CepeBr- 
dant, comme il s’agit ici de grammaire, il n’est peutr 
etre pas sans inter£t de donner un court resume, de* 
travaux des brahmanfs sur leur langue. ., nv , 

La grammaire aux Indes se nomine Fyakarana, et 
les outrages qui en exposent les principes sont sur la 
lisle des livres sacres places inumediatement apres les 
vedas. 11s font partie des six vedanga, dont troissofijt 
• consacres a la science du langage (3). Les plus ari- 
ciennes gamma ires ont y>ouvtltre Mdheshwara 
ctra et I'chdndra , des noms des dieuX auxcjnel® elles 
sont attributes. Vient ensuite le Siddkdnta ~kaumpndi 
3» JPdnini , qui jouit d’une haute estime dans: (ante 
l’lnde, et a ete commente trois fois. Pdnini Iq Um£m e 


(*) fanni peut-4tre plus tard occasion de pronver, <fune maniire 
convaincante , ce rapprochement vraiment remasejuahle , et qui n’est 
pas sans resolfat pour l’histoire gen*ale de la litterature samskrite. , 
(a) Tels que 1 'Amaracocha, 1’ Hematchandracocha , etc., qui ont 
<te imprimes k Serampore et k Calcutta k diverscs e'poques. 

(3) Voycz Rccherth. AsiaL, tom. I , pag. 36 3 et 3 77 de la Iraduc- 
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est encore auteur d’un autre traite. Ap;£s iui /legi am- 
niairien le plus cclebre est P~opadeva l’ouvrage le 
plus estime qu’il ait produit est le Maugdha-bodha ,• 
liuit grammairiens 1’ont commente. II a fait de plus 
le Kavi-baJpa-drouma , avee un commentaire et ,1c 
Dhatou-dhd. D’autres grammaires sont encore cpp 
lebres dans dautre parties de 1’Inde ; ce sont le San- 
xiptasara , commente deux fois j le Saraswata , com- 
mente aussi deux fois ; le Ka/apa, qui a donne nais- 
sance a six ouvrages qui en sont des comment aires ou 
des extraits (i). 

Outre ces grammaires, dont le nombre surpass® 
deja tout ce qu’aucune autre langue peu t-£tre pour ra it 
offrir en ce genre, on compte encore quatre,-yingt- 
treixe trailes , dont les titres sont parvenus jusqu’a 
nous avec ou sans les noms de leurs auteurs , ce qui , 
joint a cenx que nous avons nomtnes deja,, forjne le 

i 1 ^ 1 ' c ^ 

nombre total de cent vingt-six ouvrages speciaux stir 
la grammaire. 

Si nous passons aux vocabulaires , nous tie seron* 
pas moius etohnes de la prodigieuse fecondite de la 
litter a tare samskrite en ce genre de productions, he 
plus estime est V Amaracocha , par Amarasinha. L’il- 

lustre Colebrooke a traduit el enrichi de notes cet 

* * 

— ; : — ~ — tsrr? 

(») On doit saw donte troufer des details exacts tat tons ces m- 
vrages , jlans la preface de la Grammaire de M. Colebrooke * nobs n’a- 
vens pn sons la procurer. On pent con suiter sat et sbjet on article 
plein d’eradition et de sagadtd. de M. de ScKtfgeW ( Indiuh. fft, 
biinth ., torn. I, 3 , pag. 355.) 
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outrage , quia paru a Serampore en 1868 , in- 4 ®. Nous 
connatssons, par la preface du dictionnaire de Wilson, 
les 110ms ou les ouvrages de onze commentateurs de 
XAmaracocha , et Ward donne de plus les litres de 
quatre auttes .commentaires (1). Ce nest pas tout' 
Wilson donne cinqnante-sept noms, soit de recueils, 
sOit d’auteurs , la plupart perdus , et dont uu grand 
nombte n’est connu que par les commentateurs de 
XAmaracocha. Plusieurs lui ont servi pour rediger 
son grand dictionnaire ; sur cette liste , Ward en cite 
dix-neuf auxquels il en joint quatre autres; sa liste est, 
a peti de choses pres, conforme a celle de Wilson, et 
les completant l’une par l’autre, on trouve au total 
soixante-seize vocahulaires dont plusieurs sont plus 
anciens qne XAmaracocha , comme le pronve cette 
expression d Amarasinha ; Sanidhritydnyatantrani, 
que M. de Scklegel traduit fort bien, in compendium 
redaclis aliis tractatihus (2). 



(!) A view of the HUtoty , etc., tom. H , p. <7-4 et suiv. de l’edit. 
•*3 Tot in-8 a , Lond. i8aa. La liste de Wibon et celle de Ward 
pt&entent qnelques petite* differences ; dans le doute je ne balance- 
P“ k ptihtr le temoignage da premier; au reste , pour de,plu» 
ample* de'taib sur chacun de cfcs vocahalaires , lent tge et lenr merite , 
voje» k preface consciencieose de Wibon , et Particle deji cite' de 
M. de SchlegeL 

Noa » a r«jBS remarqad qnelqne difference entre k Ibte de Wibon 
et celle de Weed. La compare ison exacte de sa lute avec^celh* de 
Wilson, prowTerait probablemeot que bien des onvrages donna sons 
“ non “ • et »ttribaes i des au tears differens , sont au (bad fee 

mimes ; mab e’est one recherche a kqaelle nous ne pouvons boas 
livrer, pnisqne les origioaur nous manquent ; qous avons seulemeut 
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Ce resume, lout inceunplet qu’il doit dire , prouve 
cependant ]a perfection avec la quelle le samskrit a ete 
travaille. INous le demaudons maintenant : ny aurait- 
il pas de la temerite a vouleir penetrer dans le genie 
d’une langue , expliquee par tant d’ecrivains, en nd- 
gligeant de s’eclairer de leurs idees ? Aussi, selon nous , 
s’il est vrai que , d’un c6te , ce serait retarder l’etude 
du samskrit en Europe , que dejfcminencer par les 
grammaires originales , an lieu d’anldpter des outrages 
element air es, rediges dans les idees europeennes , ce 
serait de I ’autre s’en interdire la connaissance com- 
plete que de refuser entierement le seceurs des gram- 
maires saflaskrites, 

Que si nous, cher chons maintenant dans laquelle de 
ees deux classes il fant ranger celTes qui ont ete faites 
jusqu’a ce jour par les Anglais, nous reconnaitrons- 
qu’aucune ne rentre exactement dans Tune on Tautre 
de ces divisions, et qu ainsi piles n’atteignent pas de 
l»ut precis , parce qu’elles n’ont pas de tendance cer- 
taine. Cinq grammaires ont deja paru : ce sont les 


pour but de faire entrevoir Fetendue des tnvaat que les Indiens oat 
entrepris sir tear langue , el d&ns cc dessein tt resume nous semble 
sufftre , dut le nombre des ouyrages qui j sont eoumere* 4tre na pea 
exagere. Nous n’avons pas dd , pour itre court , enoncer ce qn’en sail 
sur l’ige de ces ouvrages. La pbilologie est en general asse* modes Hi 
au* fades; ce pendant 1’ouvrage de Pdainl est anterieur 4 Y Amaru— 
coehd, qyi le cite, et VAmaraeocha loi-mime aete compile sur des 
vocabutaires anterieurs, ainsi que le prouve Fexpression ci Ue plus 
bant 11 taut xoir au reate la preface de Wilson, morcean excellent , 
qui a jete, surl’histoire de iette partie de la litters ture , autant de lu- 
micres qu’on est en droit d’en attendre dans un sujet aussi difficile. 
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©uvragesdc Colebrookc (i), Carey (2), Wilfcins(3), 
Forster (4) , Yates (5). Je n’ai pas desseiu de jnger ces 
ouvrages ; cette taclie a ete trop Lien remplie par de 
plashabiles que mof . Je dols dire cependant qn’aucune 
de ices gr'ammaires ne me semble francbement ni eu- 
ropeenne, ni indienne. Ce jngement tontefois ne porte 
pas snr celle de I’iilustre Colebrooke qne je n*ai pa 
consnlter. La sci fllp . profonde et l’elevation d’esprit 
qai distinguent fanreur , me font vivement regretter 
de ne pas connaitre son on v rage ; mais, outre qu’il 
11'est pas acbeve , l’etendue du plan qu’il par ait avoir 
embrasse, semble l’exclure du nombredes gramma ires 
elementair^s, sans pour cela le ranger parmi tes gram- 
maires indiennes. £arey n’a pas su mettre de clarte 
dans son ouvrage, et cependant on ne pent esperer 
<Ty tronver ce qui , dans la grammaire de Voyadeva , 

— 

( 1 ) Grammar of the Sanskrit language , kyH. T.CoIebrpoke. Cal- 
cnUa , i8i5 , fol. — 

(a) Grammar of the Sanskrit language to which are added exem - 
pies for the exercise of the students , arid a complete list of the dha- 
toos ,bj W. Carey. Serampore, 1806 , 4°. , 

(3) A Grammar of the sansirita language, by Ch. Vitkins. Lon- 
don, 1808, 4 0 . 

(4) An Essay on the principles of the fanskrit Grammar. Part 1 , 
by H. T. Forster. Calcutta , 1810 , 4°. 

(5) A Grammar of the Sanskrit language , on a new plan , by 
W. Yates, Calcutta , i8ao , 8*. II y a one sisieme grammaire sams— 
krite , celle d* M. Othmar Frank. Ceux qni eonnaissent cct oavrage 
m’excaseront de ne pas le considerer comme ponvant faciliter>extr£— 
mement IVtnde de la langne , an moins dans I’etat de not connais— 
sances. 
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par exemple, en ferait pardonner l’obscurite, savoir : 
la maniere exacte dont les Indiens comprennent et 
cxposent lent langue. Aussi on pent dire , sans etre 
accuse de legerete , que son oovrage n’a aocune'des 
qualites d’un livre elementaire. Wilkins s’est plus har- 
diraent degage’des formes indiennes que Carey. Ce~ 
pendant ceux qui ont travaille sur son ouvragesavent 
combien il est souvent difficile d’y puiser la eonnais- 
Sance nette des elemens constitutifs du langue, et de 
de qui est de premiere necessity pour entreprendre de 
bonne beure la lecture des ecrivains originaux. Yates 
avait annonce un ouvrage nedigesnr un nouveau plan j 
il ne geuvait done manqtter d’etre plus europeen que 
sesdevancifcrs ; mais iluest pa® difficile -de- se con- 
vainer® qu’il n’a fait pour l’oerdinair'e que suivre ser- 
vilement les traces de Wilkins , dont Fouvrage n a rien 
gagne a ses pretendues ameliorations (v). Quant a 
lender, son ouvrage, sous nn titre plusmodeste, 
contientreeliement pins d’ameliorations qu’aucuji des 
precedeus , et nous avons reraarque que M. Bopp , 
dans sa nonvelle grammaire, avait adopte quelques- 
•uries dU ses Corrections , notamment p. 65 , note , 
p. 74', § tog , p. 76 , § i io. Les i dees que nops avons 
exposees pins baut paraissent s’etre presentees a Fors- 
ter , car sa grammaire se divisait en deux parlies : la 

premiere etait consacree a l’expositioli des principes 

' ' : 

T |' '. 1 1.. I 1 1 , 1 ■■■■.— 1 ... .I,- , fa,— .. _ L v , 

(i) Voye* t« jugement que It savin t Misje Sefelcget ports mr eet 
ouvrage , dim le tom. II, N° 1, p. 1 1 , sqq. de sou Inditch. Bibiioth. 
Ce jugement est severe ','iriai* it nous scmble juste. 
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dela langue, d’agrejs les ideesder&utenr ; la deuxieme 
devait renfermer. Iff traduction du Mougda-bodka 
et completer la coooaissaiice de la langue ebauchee 
dans la priemitfrev Qelle-ci ,1a settle qui ait parti, se 
compose d’une suitef de tableaux pit les noms, les 
verbes, les rapines sont disposes metliodiqnement', 
avec des repvais a. de, courtes notes explicatives de 
ce qu’on pp peut faire comprendre aux yeux. Mats 
cettp forme mime, excellentc pour celui qui sait deja* 
n’est^as la tqe.dleure pour celui qui veut apprend^ e > 
e t si Forafrr a’a pas suivi la rnetbode des granuaai- 
lietts originaus „ il n’afait que substituer une synthese 
*unp autre (i). Aussi , par mi ces ouvrages, c’est en- 
core celui de Wilkins qq’on peut consulter avec Ie pips 
de fruit , et quelqacs reproches que l’on soil ea droit 
de bd adresser, il reste encore comme nn bean npopipT 
meet dtt savoir, de la patience de son auteur. ll.Cbexj, 
que ses counaissances en samskrit avaient, des l’apparfr 
tmn de cet outrage, misen etat deje juger, p’a done 
pas fcrop dlt dans son analyse, qnand ilparle % de Fe- 
t onuante perfection qui regnp dsweetravail, » e t 
qtp^d il ajoofr « que, malgre quelques faptes j,; il n’est. 
pas raoins; digne de 1’admiration et de la Tcconnais* 
sauce de* Savans (2). » . .. 

— - — • 

(1) L’onvrage de Forster a Ie norite d’avoir e'te' compose amt 
t out« les a'atrergfammaires , qaoiqa’it n’ait paru qn’en 181a. Yoye* 
.tu feste le jogement de M. fiopp spr cet ouvrage , daas le Ueidtlb 
.8,8, N» 3to, 

(a) v ° 7 « le Monifcur , anB*e t8io, N» 146. Il fcut Ure I’artid. 
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M. Bopp vieut enfiu, et, des i’abord, la tendance 
de son, livre est facile 4 saisir. Ge n’est ni le syst^me, 
ni Ja methade des Iadiens qu’il veut nous donuer. 
C’est en Europeen qu’il considere leur langue aveeoa 
esprit riche de la connaissance d’un grand nombre 
d idiomes , et exerce a ce travail ingenieux de la com- 
paraisan des- hmgues,^ preparation necessaire'4 tonte 
etude approfondie d’une grammaire quelconque. Aussi 
quand on examine en detail ce premier cahier de 
son outrage, on ne peut s’emp4cher d’admirer l’eten- 
due des connaissances qu’il suppose; il serait impos-* 
sible d ennmerer toutes les additions qu’il renferme, 
et dans un travail de ce genre, nne addition- esf une 
decouverte.* -c<£trelqnefois M. Bopp contredit Wil- 
kins'; plus sOttreut 51 ne fait que restreindre la gene-> 
ralite des rtgles que celui-ci*a posees ; toujours il 
prouve qu’il ne fait pas de la grammaire a priori , 
msds »pr£s avoir long-tems etudie la langue 1 C5 
e exits originaux. Son' livre n’est pas pour cela sur- 
charge d exemples et de citations; chaque regie ne 
conlient quq le principe auquel elle est consacree. En 
un mOt, M. Bopp a voulu faire on ouvrage neuf, et 
dans ce dessein , if sect debarrasse^Res entraves qui' 
convent encore arretent la marehe de Wilkins. 

Dans un proehain article , nous entrerons dans 

il l I |' | u ... II I I — , I. .1, . 

enlier de M. Chfey , pour voir quels etoniqpj progris il avait dtja 
failrn'scHihit m le teeeors tfaoeun* grammaire , et avec quelle 
ckateor 4’entkoqstame at de desioteressemeat it lone le travail 4« 
Wilkins. 
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quelqnes details^ hi a is nous devons toujoars d’avance 
nous feliciter de peavoir acquitle-r, pournotre compte, 
la dette de reconnaissance et d’estime que l’dn 'doit 
du savant et modeste auteur de cetouVrage. 1 

Burnoxip fils. 


NOUVELLES. 


SOC 1 ETE ASIATIQUE. 


Stance generate du 28 Avril i 8 a 5 t 


Les personnes dont les noms suivent sont presentees et 
admises comme membres de la Socidte : * * 

M. Etienne Abho , d’Alesandrie ( Egypte ). 

M. Cousineby , ancien cansuldc France- V 
M. Maximilebn Donndobf , docteur t 
M. le baron D’EckSTErs. 

M. de Gets , vice-consul de France a Lataqu Le. 

M. le corate Achii/eede Jocffboy. - 


tJne lettre de \f. le baron d’Altenstein ,* minislre dte 
l’instruction publique et des affaires eccldsrakiqttes du 
royauine de Pfusse , annonce qne S. M. le roi de Prusse , 
par un ordre du cabinet , da 24 janvier dernier, a bien 
voulu offrir a la Societe la fonte de caracteres devanagaris 
qu’elle avail demandee a Berlin. . . ; , 

M. Abel-Remasat , secretaire de la Sociele, lit le rap- 
port sur les travaux du coaseil et sur lemploi des foods 
pendant I’annee 1824. 
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On ddpose tor le bureau des exemp’aires de divers ou- 
vrages ordonnes par le conseit , savoir : 

i° Choix de Fables de Vartan , en armen ien et en fran- 
caisj reyu et traduit par MM. Zohrab et Saint-Martin. Un 
vol. in-8°. 

*° Elimens'de la Gramniaire japonaise , par le P. Ro- 
driguez, traduits du portugais par M. Landresse , et prece- 
des d’une Explication des Syllahaires japonais , par M. Abel- 
Rdmirtat. Un vol. in-8 0 . 

5* Les premieres feuilles du Vocabulaire georgien- 
francais , imprimees avec les types gdorgiens de la Societe, 
par les soins de M. Klaproth. 

M. Chezy lit la traduction d’un dpisode tire du Mahab- 
harata, et intitule : Sacontala. > 

M. Grangeret de Lagrange lit des extraits du Beha ■ 
rislacn de Djaniiypoetepersan , precedes d’une Notice sur 
le Beharistan et sur son auteur. 

,M. Garcin de Tassy lit un fragment de poesie de Taky, 
traduit de 1’hindoustani. 

( L’heure avancde n’a pas permis d’ entendre les mor- 
ceaux qui avaient ete annonces par MM. de Sacy et Schulz , 
et qui devaient offrir , l’un la traduction d’un chapitre des 
ProUgom&ms ■ d’Ebn Khaldoun , relatif a la critique his- 
torique. l’autre vuEssai sur les Opinions philosophitfues 
des Ambes.y. * f » * 

- Les membres de la Societd sont invites li deposer dans 
I’nrne les- votes pour le renou vehement du bnreau et de la 
3* sdrie des membres du cdhseil. On procede ensuite att 
ddpouillement du scrntin. Le ddpouillement offre pour re- 
sultat les nominations suivantes- : 

President du conseil , M, le baron Sieves pe Sxct. 

Vice-prisidens , MM. le corate d’Hsoterive, le comte 

BE LiSTETRIB. 
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Secrilaire-adjo in t et b'bliothe&ure v M. Giia».iW i Tijit. 

Tresorier , M. Delacboix. 

Commissaires des fonds , MM. le baron Degera3i>6 , 
Bo u labd pere ; Wertz. 

Membres du conseil , MM. Kieffer, Bernolf , le ctmic 
Am. be Pastoret , Gail , Demahhe , Eeg. be Mohtbret, 
le cornte Postal!* , 1’abbe Labouoerie. 

Censcurs , MM. Hase et SAnrr-MARTra.' 

Seance du 2 Mai i&25. *■ 

M. le barpo Coqueberl de Montbret offre, poor la biblio- 
theque de la Soeiete , une traduction man user ite de brpa- 
rabole de l’Enfant Prodigue en langue schype et en albanais, 

M. E. Coqpebert de Montbret communique un roofceau 
de sa traduction d’ Ibn-Khaldpun. 

On lit un memoire adresse par M- Sch(eiennacher, et re- 
latif a Yoriginc semitiquq des Icitres de Balpbpbet dfrwWr 
gari x et a plusieurs questions relatives « Id liltcratpre spuis- 
hrile, v , 

OU VS AGES OFFEBTS A IA S O C I 

ParM. Guigniaut, Religions de Vdntiquiid , considdrees 
prindpalement dans tears formes Sfmboiiqued^ otrrrage 
iraduit de BaMemand du docteur (areuzer , yefoiidir«b par- 
tie , complete et d^veloppe par J.-D. Gaigftiaut ; premiere 
livraison ; 3 vol. in-8° , dont utr -de plancbes. — ‘Par 
M. 1 ’abbe Dubois, Qfccurs , institutions et ceremonies des 
peuples de I’Jnde , 2 vol. in'- 8’. — ParM. Moris, Wtyuge 
de Ben}. Bergman n ciez les Kalmucks., tradkuJt de FaHe- 
nraad pay M. Moris ; \ vol. in-8°, Par M. Leon Be- 
zout, Rensees et Lettres de Marc-Aurhle , en arm&tieu ; 
in-ia, Veoise, 1738. Par le memo. Description, du 
Bosphore , en armenien , in-ia. — Par M. JF.-H. Parana, 
Commentatio de Tograji carmine , 1 vol. in- 4 0 . — Parle 
meme , D^hnysiica saeri cbdicis In lerprefatione*, r vo- 
lume in-8". — Par M. le baron de Sacy , De Pentateitthi 
Samaritani Origine , 1 vol.in~ 4 °, scripsit G. Geseniui! 
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S, M, l’Etnpereur de Russie vient d’acquerir une collec- 
tion d’envtron 200 manoscrils arabes , persans et hires , 
formde par M. Rensseau \ aujourd ! hni consul general de 
France et charge- des affaires du Roi anpres de- la 
rdgence de Tripoli de Barbarie. Deja, il y a dix ans , le 
m£me . M. Rousseau , alors consul general de France \ 
Bagdad , avail vendu a la Russie une collection heaueoup 
plus considerable , puisqu’elle se composait de cinq cents 
manuscrits environ. II exisle un catalogue imprime de oette 
premiere collection , et ce catalogue avait ete public par 
M. Rousseau , et envoye a tous les depots de manuscrits 
Orierttaux , et dans les cours et universites etrangeres , pour 
se procurer, par la Concurrence , un prix plus avantageux. 
Elle Art achetee , par S. M. l’Empereur de Russie , moyen- 
nant 3o,ooo fir. , et elle Ait aujourd'hui partie du Museum 
asiatiqoe de i’Acaddmie impwiale des sciences de Saint-Pe- 

regTetter que eette premifere col- 
lection Ait soittpbs rertde en France ; tnatS a IMpoque oh elle 
fat afnnonede % on ne ponvait gaere espdrer tjue le gOuver- 
nement franpais en fit [’acquisition. Aussi n’est-ce pas sans 
etoanement qu’on a Ih, dans le catalogue de£ Kvres irtipri- 
noes et manuscrits de la bibliothbqoe de feu M. IJurgN-s , 
une notequ’il a consignee sur un volutne daOS lequel- il a 
reuni les catalogues des inverses collections de M. Rous- 
seau { is® 4®47 do catalogue de eette bibliotheque). II serri- 
blerait resuker de celte note que la personae qtii a servi 
d’interroddiaire Iff'Uv Rousseau , pour ill rente faitea la 
Russie ,i avaitete bien 4ise de priver la France de ce tresor 
liudraire , pour le fatre passer en pays dtranger-(i). Cette 
supposition eat absurde; et si M. bangles ek-oyait pbdvoi r 
obtenir du gouvernemenl leS foods necessaires pour I’acqui- 
skionde eette collection , il faflatt qu*il s’arrangeAt avee le 

, , , # • 


(i) « Ce march e , dit M. Laagife, »-4te'«HWlui wion insn , et sans 
» que l’oa me proposit d’actoeder b preftreutee k t» Bibliotheque du 
» Roi, dans le ear ou j’accedrrau au prix propose par la Russie.- 
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proprietaire ^ qui aorait mis beauooup d'enipressement it 
lui donner la preference, surtoutsi on lui eut offcrt un 
avantage , qaelque leger qu’il fat. Poisque le catalogue etait 
imprime , et que M. Langles l’avait ref u , il n’ignorait pas 
qu’il, aarait des- concurrens ; et lorsque, a son refus , la 
Russieen a offert 3o,ooo fr. , el non pas 33,ooofr. , comme 
il le ditdans la note dont il s’agit , M. Rousseau aurait agi 
avec bien peu de delicatesse s’i! eut cedd cettecoHeetion au 
raeme prix a tout autre acqudreur. Au resle,onne concoit 
pas pourquoi on a donne de la publicite a une note aussi 
ridicule , et qui devait etre ensevelie dans l’oubli. ■ , ... , 
La seconde collection dont il s’agit aujourd'bui, n’est ui 
aussi considerable que la premiere , nii aussi. importante 
par le choix des livres dont elle se compose. Elle contient 
cependant on grand nombre d’ouvrages precieux , tds que 
/<»,* Proldgomenes historiques d’Ebn-Khaldoun , 'VHistoire 
des Arabes d’Espagne, par Ahmed- Almagari, le Bark 
Eemttni , ou II is foil e de la coru/ucte de V Arabic heureuse , 
paries Ottomans , une Histoiiv uaiverselle pair Ahmed de 
Hamas , une traduction arabe de YHiftoire des Juifs , de 
Joseph , fils de Gorioun , une Hisloire.du sultan Noradin 
( Nour-eddin) , etc.; une jrdunion precieuse des recueils 
de poesies arabes les plus celebres , dontplusicurs. sont 
acconapagnes des meilleurs commentaires ; des tnfitds de 
gramraaire et de rhetorique , plusieurs exemplaires des Ma~ 
karftas,y ou stances de Hariri , et fe commentaire de Seha- 
rischi fur ce meifae, livre ; le commentaire d’Ebn-Nobata , 
sur la. fameuse lettre d’Ebn-Zeidoun , commentaire,. dont 
la publication serait si desirable ; un traite curieax deHariri 
sur les fautes qu’on commettait de son, tempscontre la.pu- 
retd de la langue arabe un Traitd de qtedecine d’Ebn- 
Beitar, etc. , etc. Plusieurs de ces manuscrits soot d’aiiieurs 
remarqnables par la beasfe de Fecjriture. 

Il ebt ete' plus facile , sans doule , en i825qu’efi i8r5 , 
d’obtenir du ministere lesi funds necessaires pour enrjehir 
de cate collection labibUntbeque.duRoi.M. Langles, ndorr- 
moins , ayant era devoir se borner a faire cboix d’un p 'lit 
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n ombre de volumes, et n’en ayant pas offert un prix assez 
avantageux pour determiner- le prqprietaire h ditninufer sa 
valeur en enlevant ce qn’il y avaitde meiIlenr,.M. Rousseau 
a pris le parti d’en proposer l’acquisition a 1’Autriche y a 
la Frusse , a la Rassie et a l’uniyersite de GoUingue. S. ; M_ 
1’empereur de Russie t’a acqnise pour la somme de 1 5,ooafr. 
Elle va dbnc t^tre reunie aa museum asiatique del’ Academic 
de Saint-Pdtersbonrg , et etle nerestera pas inutile dans un 
empire ou 1’etude de la litterature orientale fait , - depuis 
quelques annees , de si grands progres. - 

. ■ , 


Grammuire el Didtlonnaire de la langue sanskrite , ■ par le 

general Boisserolle , de la Socield Asialique de 

■. u; •• i f > ■». ! 

De tqutes les langues anciermes qni otUecWppe ^ux ra- 
vages dtt Igrrtn'et sont paryenues jusqu’a nous, le Sanskrit 
ret 1’une desplas antiques , ties plus ricbe? et des plus par- 
faites. Sa .litterature est immense , et se composed’une 
multitude d’ouvrages , particul ieremfent sur la tbeologie , 
le politique, Fhisloire, la geographie et I’astrononlie jiet 
plusieurs poemes , jnstement -celebrps- dans lOrieqtjr*Up- 
tentque ses ppetesfurent doues d’qn genie sublime, d’une 
imagination rise et brillante, d’unb” grdce douce et legere. 

Mai's presqu’entierement inconnu a l’Europe avant la fin 
>du siecle dernier le Sanskrit ,i cette inepuisable tainfe de 
richesses littbraires, n’etait caltivb, meme daps FInde, 
que par un tres-petit nombre de savans, . . . : !J 

. -Graces aux Irayanx inappreciable^ desdoctes el laborieux 
Anglais qui.se sont litres, arete. on sele aussi irifatigable 
xja’bclairb , a l’etude de cette langue y raiment antique , nous 
somme* aujourd’hui en dtat de i’apprendre avec assez de 
facility ; et les tresors Sanskrits que rente nne la Bibliothcque 
royale pourront enfin etre connus des Francais. 

Le ddsir de repandre en France la connaissance du 
Sanskrit, et 1’espoir qu'elle pourra btre tin jour mile a sa 
patrie, ont seuls engagd 1’auteur a poblier une Grammaire 




( ) - 

et on Diclionnaire de cette la ague : arec le secours de ccs 
deux outrages , qui seront imprimes a l’Imprime?j>fef egrcde , 
on ne doute pas qu’un Fran cats n’apprennele sanskritprtes- 
qu’aussi aisement qnC 1’orabe.ou le persaa. 

On n’a pas cni devoir suivre Fopinion de d’Alenjfeortsur 
les dictionnaires ; et eelni qu'on public cOJatient tons les 
mots de la mythologie , de la geographic , etc. , etc. , 
Lestrais de la gravure des poineons et deJBiuapriession 
forcent a dlever le prix de la souseriplioo , £. 

Pour la Grammairesanskrite, a 5o £r. 

Pour le Diclionnaire Sanskrit, a 100 fr. 


Ce prix est h peu pres la moitie de celut que co&taient 
ces ouyrages en Angleterre, ou iLssont rnaiatenant fort 
rases,. . 

Le distique suivant fera fuger de la beaute ct de la nettete 
des caracteres Sanskrits. j \ : ■ • 

1 ... JsfVWtjA r. ) ,• 




is v— jt&venri 



t Dn Vocahtdaire frapcais-saudkfif'ihtVra kattediatement 
Wa dekx premiers ouvrages. ji 

. On souscrit, par iettre tranche de port, en* eng»g««rt 
a rearer les deux outrages damlecaera**^ 
suivra l’annonce qu’en feront les joiitBaisx|o 

Ches l’Anteor, rue Saint-Lasare,; nfr56,a Pam, eta 
la lihrairie erienule de Bondey-ftupfd Pere et Fils, rite 





(i)ffrtwd b ci Speeimm histonm Arabian. Otc hw e , »65o, pag. 19 $ 

(a) MatwaiPfodmmus at la traduction aoglaue do Koran , par 
Salt. »"«*(! , ' ■ ■■ 

(J) Onvrag* in-folia de 6i5 -pages, unprime en iSa4 (to3g de 
l’hegire). ^ * i- ,f ' 

Tome VI. * 
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lastique, comme Pococke qualifie lascience nominee 
par les Arabes ilm-ol-kelam , c’est-a-dire la science de 
la parole ( divine.) j mais la metapbysique la pins ab- 
solue, divisee en six MewTdf^i), on stations, dont la 
sixieme seulement traite des objets etrangers & la 
metaphysique pure et qui sont da ressort de Ja theo- 
logse scholastique. 

UAppendice (p.619) donnele tableau des soixan- 
te-treize sectes , qui sont designees par la tradition 
connue du Prophete : Mon peuple est divise en sbixan- 
te-treize sectes , qui toutes sont condamnSes an feu , 
excepti une , cede qui est suivie parmoi et tries com- 
pagnons. 

Cet arbre dTieresies 4 soixante-douze branches, 
se divise d’abord en knit branches principals, dont 
sortent les soixante-quatre autres. Ce sont : 1* les 
MotezelS i 2 0 les Sckue 3 * lfis Khawaridje ; 4 * les 
htordjiye; 5 ° les Nedjariyi ,* 6* les Djeberiye; 
MouscheiihS ;et8° les Nadjiye. 

I. Les Motezele c’est- 4 -dire les ScJusnuttupies , de- 
, invent leur noin de Tenoned de ’fun des premiers 

docteurs de l’islam , de ‘Hassan, de bassra , qui a dit de 

- - 

• •>< * 1 ' iv 1 ' - ; ' .* «> **»* y* *•' ; !'."'' <» ■« j i j . ’nr '1 — 

(t) Co six stations uteri )4^iuM(Uiuiuu nnferaunt ha At- 
finitkms mftsfhysiqao (| « o p»iAo> l im>s.) t ; do i dies gt»er*k*.(an- 
tologie); 3* des accidens (attribute, qoslito , categories des 

mbits aco (eosoogonic) j demo divines ( theologie juBunJle) ; 

6° do ebosoqu’on apprend par Foote ( ), c’est-4-dirt, 

despropbeU,, des grades, As jagemeot dernier, du, paradis, de 
l’tnfcr, de fmad, et one appenlice sur la division A^tttrtrt' 


t 
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Wassily ^ d’Ata, le fondateur de cette sectc : Azala 
anna c’est-4-dire ila devie de nous. On les »p- 

pelle aussi Kadnye , parce qu’ils etahlissent la libre 
volont£ de I’homme et nient le desiin (Kadr) (j). Hs 
s’appelient eux-rn ernes, les partisans de la justice etde 
t unitS parce qn’ils professent 

que la justice deDieu est necessaire, et qu’ils mettent 
1’unite de Dieu dans la privation de tous les attributs 
qu’ils nient. Ils etahlissent, de plus, qUe la parole de 
Dieu est creee, que le beau et le laid sont deux raison* 
differentes, que Dieu est necessairement tepu a l’ob- 
, servation de la justice dans sea tUcret s, k la recom- 
pense de* bon* et 4 la punition des medians. Ils ae 
subdivisent en vingt sectes, qui se taxent d’infiddes 
lesunes les autres ; ce sont : 

l. tea WassHiyi qui prennent leur nom j$ Abort- 
_ Hodeifa Wassily fils d 'Ata; ils b lament Osman et ses 

meurtriers egalement , et croient 4 une troisi^me de- 
meure outre le paradis et l’er»fer, 

n. tes Amrouijre , nommes d’apres Amrou , life 
dtObeid , dontla doctrine differe peu de cede des 
pr£ct‘dens. 1 

m. tes Budeifiy6,qm sont les disciples d’Abou Hu- 
deil, fils d ejdamdan. Ils confondent les?ttribnts avec 
iessence deDieu, et disent qne4es actions des elus 
et de* damn^s sont creees , sans qu’ils puisseni a’en 
feire tuf merite Ou en dtre accuses. 

(<) C*Ue denooiiuapoB 4e Kadryr, tiree du fZadr (d«tin) <ju’il» 
oitflij e* on pendant de la derivation de tftcus A no n lueendo. 
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iV.Les Nidkamiye,c est-k-dire les disciples d’ Ibrahim, 
fils de Seyar Nidham, mort l’an yf£, qui mela les dog- 
mes des philosophes a ceux des kadrites ils enseignent 
l’impuissance absolue de Dieu, de rien faire qui ne 
soit pour le bien de ses creatures, et de rien ajou- 
ter aux recompenses du paradis ou aux punitions de 
l’enfer. LTiomme, selon eux, c’est l’esprit auquel le 
corps sert d’instrument ; lesaccidens, tels quelescou- 
leurs , les goAts , sont des corps ; la science est egale a 
l’ignorance, et la £oi a l’infidelite. Dieu a tout cree a la 
fois, et la priorite ou posteriorite des creatures consiste 
seulement en ce qu’elles restent encore cacliees, on 
viennent a paraitre; ils nient que les versets du 
Koran soient un miracle. 

V. Les Eswariye ou disciples d 'Eswari s’accordent 
pour la plupart des dogmes avec les Nisamiye. 

VI. Les Ouskafiye, c’est-a-dire les disciples d’ -dbou 

Djaafer al-Ouskaf ..... .r. , 

vn. Les Djaaferiye, c’est-a-dixe les disciples de 
Djaafer iUkdeDjaafer, fils de MoubaJchir, pretendent 
que Dieu ne saurait 6tre plus injuste en vers les hommes 
raisonnables, que ne le sont les enfans et les mania- 
ques. Jbn-ol-Moubaschir etait on des esprits forts 
( zindik ) les plus renommes. 

VHi. Les Beschiiye , disciples de Beschr, fils 
d’jU-Motamer. Ils disent que Dieu a le pouvoir de 
puuir un enfant ; mais que, s’il le fait, ilfaut supposer 
que l’enfaut est deja parvenu a l’usage de sa raison. 

IX. Les Masdariye , disciples d’Abou Mousa, fils 
d’/sa, fils de Ssabih el-Mazdar, qui etait un des dis- 
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ciples de Beschr. II admettait la possibility que Dieu 
flit menteur et injuste , et que les hommes pussent 
produire un ouvrage qui egalat le Koran, et le sur- 
passat m^me en eloquence. 

X. Les Heschamiye, disciples de Hescham, fils d 'Am- 
roual-gouthi, pousserent plus loin que tous les autres 
Jiadritesla doctrine de la volonte libre de l’homme - ils 
pretendirent que, dans le Koran , il n’y a point de 
preuves pour ce qui est permis et defendij , et que 
Yimarnat exige Tunanimite de toutes les voix. < 

-XI. Les Ssalihiye, disciples de Ssalihi, admivent 
que les hommes peu vent 4tre doues de science , de la 
puissance, de volonte, de l’wue et de la vue, quand 
in<:meDteune serai t point vivant. 

xn. Les JJabithiye, disciples d’ Ahmed, fils de Ha- 
bith, qui itait un des disciples de Nidham. Ils etabli- 
rent deux dieux : Tun ancien et eternel , l’autre pro- 
duit dans le terns , qui elait le Afessie , . qui jvqjera 
les hommes au dernier jugement. 

xra. Les Hadbiye, disciples de Fadhl Hadbi , 
d’accord avec les precedens , except^ qu’ils croient 
encore a k ra£tempsy chose. 

xnr. Les Moammeriye, disciples de Moammer, fils 
d 'Ibad es-selnti; ils diseut que Dieu n’a cree que des 
corps dont la production et l’aneantissement ne sont 
que des accidens, que Dieu ne se connait pas lui- 
m^me, et que l’homme n’agit jamais sans volonte. 

XV. Les Themamiye , disciples de Themame , fils 
d'Echuss en-nemiri, soutiennent que les actions acci- 
dentelles ne sauraient etre attributes a aucuu agent. 
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m k Ibomme, ni k Dieu ; qu’au jour da jugementles 
jaife, les chretiens et les mages seront de la poussidre 
et n’entrerOnt ni dans l’enfer, ni dans le paradis, de 
meme que les betes et les enfans ; que tontes les 
connaissances sont neeessaires, qtt’il B J y a point d’ac- 
tion de lliomme sans volonte, qne le monde est 1’ ou- 
trage de Diea, d’aprbs sa nature. 

XVI. Les Khmathye, disciples About- Jloussein , 
fils A’Abou Amrou el-Khauuft . 11s disent queleneant 
est une chose; que la Volonte de Dietz s’eSt manifest**; 
dans ses propres actions park Creation , et da&s eelles 
de ses sertitents par son cbmmandetaent ; qa’il ert- 
tend et voit font , et qne c’est par ce uaoyen qtt’il est 
omniscient , qu’il se toil lui-mjme Ott d autre*. 

XVn. Les Djahisiyi, disciplesd’^wou/ fils AeBahr- 
ot-D joins, tra des plus grands sarans , iqni Vivait da 
tettis des cafifes Moteassem et MotesvehS. Bs disaiettt 
qtte le fen de l’enfer attire ceux qui doivent j etttrer, 
que le bien et. le lttal Sorit deS actions de 1’horrime, 
qne id fcth-ad eat utt corps tsnfc&t naSle , tkrrtAt fe- 
zneHe. ' ' 

XVIII. Les Kaabiye, disciple* A'Aboiii-Kasim , fils 
de Mohammed al-JKaabi; qui etait an des disciple* de 
Ujahis. Ib disaient que le Seigneur a£rf sans sa Vo- 
lonte, et qtt’il ne Voitni soi-m§me ni d’antris, qne 
par le moyen de sa science. 

•xix.Les disciple* A’ A bou-Ali Mohammed, 

fils d ' Abdmid-w&hdb al-Djebdyi. Ils pretendaient 
que la parole de Died est composee de lettre* et dfe 
sons, que Fhomme est la creature de ses actions, qne 
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le fiddle ou l’infidde qui a commis de grands crimes 
sans s’en £tre repenti , reste a jamais dans l’enfer; que 
les saints n’ont point le pouvoir des miracles, que les 
psoph£tes sont des innocens. 

X** Les Behschemiye ou disciples d 'Abou Haschem 
disent que le repentir d’un peche n’est point valable, 
tant qu’on persevere’ dans un autre dont on recon- 
nait la tnrpitnde j que le repentir n’est plus valable 
sen plus lorsqu’ou ne se trouve plus en etat de pecher, 
comme par exemple le repentir du menteur a pres 
qtt’il est devenu meet, ou de l’adultdre apr£s dtre 
devenu im puissant. 

II. Les Sbhiites, c’est-A-dire les Dissident ; ce sont 
eux iqfdS <mt |»Hs parti pour Alt , et qui 

croient que Yimamat ne sort point de droit de la fa- 
mille SAU, dans laquelle il a continue d’exister, soit 
ouvertement, soit clandestinement; ils forment en 
tout vingt-deux sectes qui se talent' d’infidelitf les 
unes les autresjles souches de Ces vingt-dedx branches 
sont au nombre de trois : 

A. les Ghoulals, B. les Seidiye, et C. les Imamye. 
A. les Ghoulats, c’est-a-dife qui exagerent , se subdi- 
visent en dix-huit sectes : 

I. Les Sabaiye. Abd-allah , fils de Saba, disait a 
Ali : Tu .es Dieu $ sur quoi Ali l’exila a Madain. C’e- 
tait un juif converti qui etablit le premier le droit 
exdusif d’Ali a Yimamat- II pretendit qu’Ali n’avait 
point ete tue, qu’il n’etait pas moft, qiilbn Meld- 
jem avait tue un demon, que la demeure d’Ali est 
dans les nues, que le tonnerre est sa voix et 1’eclair 
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son fonet $ c’est ponrquoi, en entendant le tounefr^ 
ils disent : Saint a loi, 6 prince des ffdeles. 

II. Les Kamiliyi. Abou Kamil accusa: )es compa- 
gnons du Prophete et AH lui-merae d’infidelite ; le* 
premiers pour nelui avoir pas rendu hnmmage , le 
second pour avoir renonce a s8s droits. Ils croient 4 
la metempsycose, et disent qtte 1’imamat est la lu- 
mi£re propagee d’un individu a l’antre. 

in. Les Beyaniye. Beyan y fils de 'Bemoan et-tentind 
en-nahedi el-yemeni dit : Dieu a la forme humainej 
il perira entl4#etaent, Son visage settl sera ixcepte. 
L ’esprit de Dieu s’incorpora dans Ah, pais dans son-fils 
Mohammed Ibn tlanijiye, et puis dans Mbn Haschem. 

IV. Les Moghairiye. Moghair, fijs de Said al- 
adjeH , dit : Dieu est on corps qui a la forme homaine, 
an Homme lumineux dont le ccenr est la source de la 
sagesse , qui crea le monde en prononcant les saints 
noms , et ecrivit sur ses mains les actions de ses servi- 
teurs. Use facha des peches et en sna de col^re ; sa 
sueur forma deux oceans, l’un d’eau salee et l’antre 
d’ean douce. U se regards dans la mer de lnmi£re , 
oil il apercut son ombre. II detacha un morcean de 
son ombre reflechie par l’ocean de lumiire, et en crea 
le soleil et la lune j il aneantit le reste de l’ombrc lu- 
mineuse, pour qu’il n’y ait rienqui puisse lui etre 
egale. Il crea de la mer d’eau salee les infid£les, et 
de celle de lumiere lesfideles. L’imam qu’ils attendent 
encore est Zdkaria, fils de Mohammed, fils A’ Ah , 
fils de Houssein, fils d’Ali , qui est encore vivant et 
cache dsns la montagne de Hadjer. 
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V. hesDjenahiye . Abd-allah, fils d 'Abd-allah, fils de 
Diafer dsil-djenahein, c’est-a-dire doue de deux ailcs, 
dit quo Pesprit de Dieu transmigra d’Adiam a Seth.: et 
aux autres prophetes jusqu’a Ali , ses trois enfans, let 
puis a lui-meme Abdallah. Ils nient la resurrection, 
et croient qu’il est permis de boire du vin et de s’a- 
bandonner ala fornication. 

VI. Les Manssouriye , c’est-a-dire les disciples de 

Manssour al-Adjeli , disent que 1’imamat appartient 
a Mohammed- Ali, fils de Houssein, duquel il fut 
transfere a Manssour ; que celui-ci monta au ciel , ou 
Dieu lui toucha de la main la tete , en lui disant : Ya, 
mon fils, et porte mon message! Selon euxle. paradis 
n’est que le nom de l’imam et l’enfer le nom de 

ses adversaires, comme Abou-behrfles devoirs sont les 
noms des honimes que rimamTecommanda comme 
amis, et lescAores def endues les noms de ceux qu’il 
commands deregarder comtne ennemis. >- ' 

VII. Les Khatabiye, c’est-a-dire les disciples d'Abou 
Khatab al-Asadij disent que les imams sont des pro- 
phdtes et des dieux, que Djaqfer al-ssadik est dieu, 
maw cpi'Abou Khatab , qui est aussi dieu, a le rang 
devant lui et devant Ali. Ils croient que le paradis 
consiste dans les delices de ce monde , et 1’enfer en 
ses peines, que rien n’est defendu, et que chaqne 
fiddle a ses revelations; ils fondent cette doctrine 
sur le terte du Coran : 11 nest pas d’ame qui meurc 
sans la permission de Dieu. Or, disent-iis, cette per- 
mission est une revelation de Dieu. Quelques-uns 
d’entr’eux disent que le calife, apres que Abou-Kha- 
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tSab a etc ttte , est Moamrrter , <et d’antres tfLseut qne 
c’est Bezigh , pins excellent qne les archanges Ga- 
briel ct Michel. ■ 

VUI. Les Ghorabfye, c’est-A-dire partisans da 
Corbeau, diserit que Mohammed ressembla a All, 
comme nn corbeau h tin autre , de sorte qne Gabriel 
portant le message de Dieu a Ali, se trompa eh le d£li- 
vrant a Mohammed. Us tiennent Fun et Fahtre pour des 
dieux, mais Aft pour le plus excellent. Qaelqnes-uns 
d’eux reconnalssent cinq dieux : Mohammed, Ali, 
Hassan , Hoqssein et Fatim£ , dont ils ne prononcent 
pas le nom, pour ne pas cOmpromettre la Divinity par 
la terminaison feminine. 

. XX, Les Hofchamije , c’est -4 -dire les disciples de 
jSes/eftam^ fils de Mgkem al-djewahld ils croient 
qne Dieu est on corps qui a de la longueur, de la lar- 
geur et de la profondeur; qu’il est comme upe plaque 
d’argent relmsante de tous les cotefjqu’d a couleur, 
goAt, odeur ; qu’iL s’asseoit, qu’il se u^pn^., se 

reposej qu’il sailee qui se passe sous poussiere, par 
le inoyen des rayons qui emanent de luij <ju’il sait les 
chos.es seulement apres leur existence, et non pas 
avant j qu’il touche aux cieux ppr sept primes j w! 
egaux entr’eux ; que sa parole est un attribut et in- 
cree 5 que les Imams sont des innocens. 

x. Les Zerariye , c’est- 4-diie les disciples de 
Zeraret, fils d 'din, soatieunent que les attrihuts de 
f^eu ne sont point cternds , mais que Dieu exisUit 
arant ses attrihuts ; de sorte qu’il y avail un terns ou 
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il n’etait hi vitant, ni tout-puissant , ni tout-'Tojant, 
ni totol-entendant , ni omniscient. 

lit Les Youtiistjre, tW4-dirt las disciples de 
Younis) fils d 'Abd-errahtium mkKami, 31a disent que, 
fpioiqne lesanges portent Ie trone de Dlcu (ntche), le 
trdne eat plus fort qu’eu*. 

Xlli fes StheithanijrS, c’est-fc-dire Jes disciples de 
Mohammed , fils de Noomart, surnomme le > Satan. II 
disait qtie Diett est dela lutni&re iflcorporeUe , ayant 
figure hnmaine , et tjti’ll sait It's chosfes settlement 
apr& lew existence. 

1311. Les Jtezamiye disebt que 1‘itnathat paSsa d’Ali 
a Mohammed , fils de Hanijiy&> de Ini a sen fib 
Jlkd-adek) ptiia n Ali j fils d.'j4bd-attdh, pni&a Abbas et 
I Hi SS enfanSpiflqtt’S Matis$ont. Qhelques-tins d’eux 
cToiehtla divinity ineOtporeg dans jfbeu-Moslqrn, et 
daulres ditts Mohahnaa. ■ j, 

xf¥.i Les Moftneti&hift credent queDien d£f£m 

hi Weaiiwt dtt mOndd a Mohammed , etqtie oelui-ci 

hdifitaiM; r . "■*' ’ 

XV. Les B&ktiyi , tfest-fcdire/eif initums , dobhcht 
i All I’ifthbtive demotes lis chosds. f 

XVI. Lfes Nossairtfe , *t ' 

XVII. LeS Ishakrf i disebt qtre Dien eSt irreorpOW: 
dans Ah, que I’esprit se manifeste sons une forme 
corporeHe, comme Gabriel et Satan ont paru sous la 
figure hmnaine 5 qu’Ali et ses enfans ont ete favo- 
rises de faveurs divines relatives aux myst&res lesplus 
inlimes :cestpeurqiHM ils les appeUent desdieux 5 que 
Mohammed tuait les idoiatres , et Ali les hypocrites. 
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xvni. Les Jsmailiye oat sept nows differens (i). 
i . Les Bateniye ou Inter ieurs,, parce qu’ils etablis- 
sent un sens interienr de i’Ecrilure, outre l’exterieur, 
et que le sens interienr est an sens' exterienr conrnte 
lamoelle a l’os qui larenferme; ils disentque celui 
qni s’attaclie al’exterieur se fatigue en vaints pratiques, 
et qiie' celui qni suitfinterieur pent se dispenser de 
toutes les actions. ’ 

a. Ils sent nommes Karmaths de Hamdan de 
Karqiqth , qui est un village pres de Wasith. ; 

3. Khourrermye, c’est-a-dire les gadlards , parce 
qu’ils se laissent aller k toutes les j ou issances defen- 
dues j 

4* Sebieye , c’est-a-dire les Septenaires , parce 
qu’ils etabiissent sept prophetes porteurs de la parole 
de Diet* : Adam, Noe, Abraham, Moise, Jesus, 
Mohammed et le Mehdi , et entre' chacun de ces sept 
porteurs de la parole divine, sept imams; Pimam,-qui 
ti en t la revelation deDieu, la define an houdjet, celui- 
ct an zou-massat, le zou-mas'sat anx porter r qni soot 
les missionnaires dela secte , qt»i prennent les sernaens 
des convertis, et engagent lertr fdi au oom de l’imam. 
Le grand missitmnaire yf\ gj* est le quatrieme degre 
de la filiation spirituelle, et le rinqui&ne est,len*iy- 
sionnaire autorise ou ordinaire quiouvre 


(i) Outre les sept noms qu’ils se donnent eux-roemes , il furent 
encore appelds par leurs adversaires, Tolimi , Itiaideki , Molahid. 
Voye* l e memo ire de M. le baton SiWestre de Saty , sur la dynastic 
des Assassins , et sur V etymologic de leur nom. 



( 333 ) 

les portes de la science et des connaissances aux Can- 
dida ts. Apres Ini , vient le sixi^me, l’a&qyeurv -JlSyi, 
parce qu’il excite les fideles par ses sermons et ses 
exhortations k suivre le missionnaire, comme le chien 
traqueur indique au chasseur les traces qu’il doit sui- 
vre. heseptieme enfin est le fidele, qui le suit. Ce soht 
done sept degres comme les sept cieux, les septmers, 
les sept terres , les sept jours de la semaine, les sept 
planetes. 

5. Ils sont nommes BabeJdye, parce que plusieurs 
d’eux ont suivi Bab eh , le gaillard, qui arbora l’eten-. 
dard de la revolte dansl’Aderbaidjan ; 

6. Mohammere , e’est-a-dire les rouges, de& habits 
de cette coulenr qu’ils portaient ; 

y. Ismailiens , parce qu’ils reclament la legitimite de 
1’imamat pour Ismail, le fils de Vjaafer-Es-ssadik. 

L’origine de cette secte vient d’une secte des fanati- 
quea mages, lesquels voyant qu’ilsnepouvaient abattre 
1’islam par la force des armes , concerlerent de le 
saper dam ses fondemens par le syst£me de l’exeg&e 
du seas interieur , d'attraper par ces moyens les sim- 
ples , et de les ramener insensiblement a leurs dogmes. 
Les chefs de cette doctrine etaient Harndan, de Kar- 
math, et Abdallah, fils de Maimoun Al-Kaddah, qui 
etablirentun systemed’epreuves avecle candidate J-glt 
pour voir s’il etait capable de la mission ou 

non j ils defendirent allegoriquement de jeter de la 
sentence dans de la terre salee, e’est-a-dire d’eugager 
comme proselytes des gens incapables de parler dans 
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une mmson ok ity aurait une lamps , cest-a-dire en 
presence d’nn savant on! homnie de la loi. 

Cette premiere reconnaissance An candidat s’appe- 


lait {j*j*-* teferrus (connaissance de la phvsionomie); 

venait ensuite le tenis . j*-**^', c’est-a-djre fart df se 

w ** * * s®** 


familiariser avec les candidate, en les flatfcapt draeiin 
au gre de ses desirs. Le troisidcae degra de I’lnitiation 
etait leviCCl/ teschJdk , c'est-a-dire la mise tea avant 
des dontes sur les fragmens de Sourates, on les lettres 
d£taeh6«e da Koran et sjur la casaistique des prices et 
des jednes$ le quairieme dcgre, f engagement %>j 
qui consistait en deuxchoses : i 0 la promesse da secret 
a garder 5 2 0 l 1 engagement de recourir a i’imani 


dans la solution des cas difficiles. Le einquierae degre 
tedUs consistait ^n ce qn’d# fussenttnis e? rap- 

port ayec les Uorames les plus illustxes de r&gUse et de 
I’l&at ponr accroUre Jeur inejin^fipn, le 

terns jsc«- 

messes £ .<#$», Aeptieme 

me.at dpU^tg fxoj9pce sox Arrive a 

c^degre, Pflforjjpjpr «rp jiytie a & 4®«* 

trine de l’jndUlerenpe de? aptipps ,pjt,de I’exeg^se du 
sens interienr des venture? , .^elon leiy but. Jls 


enseign&reni que Piep-u etait ni^xi*t»nt, n,i non exis- 
tantj »i savant, ui'ignprant, ni puissant, ni faible, et 
mel$rent a lenrs dogmes des philosopbemes. Hassan, 
fils de Mohammed ess-Ssabah .renouvela Ja mission en 
qualitcde Houdjet, immediateraent en rapport avec 
l’imamj il prohiba Tenseignement des sciences au vul- 
gaire, et defendit aux instruits la lecture des ancleus 
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livres, de pew qn’iJs me deconvjiwent les horreurs -de 
la doctrine. 11$ fouler ent^aax pied* tuutcs les intfU** 
lions r eligieruc* , s’etnparerent des places fortes, se 
finest redouter de* rois, pnblifrent enfin labolition 
de ’tons les*e®i 9 «and«aens, l’ittdiffeieoce des actioMS. 
et ; 0aae^hoaxBte desanimapx, san* cbefc spirited* 
et MmaJ^^’aucnne &(i). 

T* \ *k . , / ( La suite au prochain Numero.) 


Notice historique sur M. Ruffin. 
(Stfite.) 


i ->tt 

• '\'s • 


IsCS ravages da fleam devastaienr, si frequems dans 
cev centre**, vinrent encore ajouter anx lourmems 
des Franca is. Plasieur* de ces derniers perireat de 
la pesfie. Cepehdant Forage allmit ton j-onrs engross**- 
sant ; def&le pavilion de France await *te abattudans 
plnsiedrs idseHes , et il avait ete fart publtquemea* 
Ifertnre atoDardaneHes d’nn firman qui ordomnaitde 
tb^-antf-fw bSfimeiLs francais «pi se presenteraient 
poor firamcbir le d^firoit. Dans une conference cjai eat 
lien le 6 aofit, il fat ©fficieUemestisignifie a M. iUrfr 


' .. mr. * . 

(i) J’airaceoorci rextrait de cet article , paree <j*e la substance sen 
trouve dfik dans let mlmnirM Iiu a I’acadcDW des inscriptions par 
M. le Won Silrestre de Sacy. Djotdjani Unit so* eommentaire snr 
lciff doctrine par les mots : tBsnj noon Wfogions i fiuo , tontre 
Satan el **• partisan*. » ^ 
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fin et autres F ranrais de:rester a Pavenir ebezeu*. 
On lui inlima personnellesnent deAe pias cemknuni- 
quer direclcraept ivec la Porte inst ^PA nouyelerdre, 
et de retirer dans 'Fintcrieur et de la.y^Ja 
peuple , l’ecusson qui etait a } cnlrec dn pala**! ^ 
France. Toot en prescrivant jgs mtesurei 
la sublime Porte observai t qu’ellea^n’etfdAjBt qpe «|o- 
visojrcs, et qu’elle no Ics prep$t£l que par pfptau^on 
et pour la sftrete mime des F^raU.,$lle attendant 
toujours 1’arrivee du nouveau negociateur qu’on, I ni 
avait annoncAde ‘Paris, et qu’clle se proposal t de bien 
accueiQir. Ces bonnes dispositions du minisl^re otto- 
man araient encore ete accrues par la conduite cfes- 
Francaisqui , maitres de Malte ,a vaient mis enfiberte. 
tous les esclaves musulmans qpi s’eta^^^rpuves dans 
cette ile.Mallieureusement la non veUpajte ladepjtroctig-i 
de laflolte, souslcs ordresde l’amiral Bruey s, et cells 
de la marche de nos troupes vers l^pipitale d’ Egypt* , 
dctruisirent les restes de notre influence a *.«£ 

achev^rent d’exasperer le people. Dealt *lfo- 

cessifs avarent deja signale sop mfe o yjwateragn t, lers- 
qne, dans nn troisi^me, qui entbw!|e 3o aout,qpe 

le sultan Selim et-lui repr^cba pubUqueumut 
beur. Ellel’attribua a la lenteur epae te Grand-Seigneur 
mettait a se declarer con£re les- in es qui venaient 
de s’emparef-des contrees voisines de laMecqne, eta 
sa' fausse pol i tiqu e qui 1 e ppi^I tjTca n t in u er la guerre 
fcis^^i^iBauaulniaas ( youbmtparler de jfejjjs 
qui avait lieu centre Pasvan-Oglou). Le lendemaipi 
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tie cet incendie, le sultan deposa le mufti, qui fut re- 
legue a Castamboul , destitua et exila le grand- vizir , 
ainsi que plusieurs des principauxmemhres du divan. 
Le reis-effendi fit appeler M. Dantan ( i) , interprete 
de la legation francaise , et le prevint, d’un air riant 
et a^ec ttMsles debors de l’affabilite, qu’il serailpro- 
bablement dans le cas , le 9 ou 10 septembre , de faire 
inyiter lie-charge d’affaires a une audience a la Porte 
pour lui remeltre des lettres venues a son adressc, de 
Paris , sous leplid’Ali-Effendi ; qu’a la'verite il Paver- 
tissait que cette remise se ferait avec quelqqes de- 
monstrations d’bumeur, deveuues indispensables, mais 
qui n’etaient au fond que de vains simulaeres. Par; 
suited^ cette communication, lc 10 , vers deni heures. 
apr&s midi , le prince Ypsilanti ecrivit officiellemept 
a III. Ruffin de se rendre a la Porte. Ce dernier, qui 
s’-^tait depttis long-tems prepare a cette catastrophe-, 
se mit de suite eu march e en dissimulant tout i sa 


(1) M. Joseph Banian, l’on des interpreter les plus instruits du 
drogmanat fra»$ais , Jit, dans cea cireonstances, preuve d’un rare de- 
vouetnent. les dangers. quit courat furent tels, qmf Iks minisqts 
de la Porte engagerent tt Baffin 1 ne pas I’exposer davaotage, ays 
rcssentiment de queiques jrmsulxnans qui voulaient attenterises 
jours, et dont M. Dantan aVait jutqu’albrs , pour le bien du service , 
brave la furenr fanatique. Cet interprite , fils d’un dtogroan qni servit 
la France pendant eiequante^ns , se distinguait surtout par une con- 
naissance approfondie des lots iriusulmanes, et par )a pratiqni ties 
langues arabe et torque , qu’il parlait avec autant de facrlite et d’ele- 
gance que les natnrels m trues. M. Joseph Dantan, rftort it Constan- 
tinople fe a jnm 181J, a laisse dans la carrifcre trois fils jqui.promet- 
tent a Petal des servitenrf aussi fi deles <pie dis^ingods. ^ 

Tome VI. 2a 
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famille. II se vit force d’abandonner son epouse, dan* 
gereusement malade , et sa die dans le cinqnieme 
inois de sa grossesse. 

Malgre les insinuations qni avaient ete faites a 
M. Ruffin de se foire accompagner par.li pKkside 
monde possible, il ne prit avec lui que MJtf*. Ki*$eT 
et Dantan, qui , informes detoutce qui se passait , 
ne vonlurent pas le quitter. Son gendre n»4nae j r mal- 
gre ses instances, ne put obtenir de Ida la favcur de 
le aitiVre. M. Ruffin youlait, autant que possible,, 
diminner le no mb re des Franca is qui allaient partner 
la captivite de leur cbef. La legation, ainsi rtduite a 
trois personnes, cscortP d’nn janissaire, et Soivie 
d’un seul domestique , se rendit & l’audience. En lra<- 
versant le port , M. Ruffin Vit le toptcbi-bacbi sons 
les armes, avec sa troupe en grande tense , it 
alow les mesnres sc v tires que le divan allait preddr^ 
contre les Francais. * 


ffJir,*} 


Parvenue a sa destination , la legation fjjtrefue par 
le drogman de la Porte , dont la conteeiittee ainsi 
que celle des personnesqui l'accompagnaient, annon- 
pient Hesitation et l’embbnras. La conversation roula 
tTabdrtl stir le combat tFAboukir\t la destruction de 
la fiqjtfo fran raise. Pendant cet entretien , le prince 
Ypailanti arait ete k plusienrs reprises appele hors de 
I’sp^artemeht; enfin, a|r£s b&ii des allees et des 
venues et des circonlocntions qni dccelaient ses per- 
plexity , il s’approcha de M« Ruffiu et lui annonp 
allait le conduireauk Sept-Tours, a Jem’yStten- 
dais, » Ini repondit avec calme et fermete le charge 
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dPiH&ires^'et <bntinoant‘4iirie »$me ton : « Je vous 
» prerids* f&n<£n, 'dipdly lfc& j&rite quifc tonjonts . 
» caracterise wtarebndnlte rt S<«&('l*ng^ge, de ]a se- 
aCOrite a.vec-fsrtjtrelte f’ai ethris«igi6 tta position , et de 
dc ipiejt n ? ai cesse d^ manifester inrle 
Jconcitbyeas diss&tiines dans lesdivetses 
*pons$snt jusqu’A Pimportunitfe rues ins- 

i ; fyr&s Bn laPorte , stir Fobligation bit bile 

» etait dc prt&Agcr lews personncs ct lenrs propfiet^s , 

» et snr Ira sag^ ’precautioiis tju’elle devaitp#tbdre 
j * > -fi dfcttt fin. Mofirdtrnier mot , aVantde fraiicbir le 
y'seuH dela pri&n qoi m attend , est encore itf« *e- 

» : -^r* 'AS**#**!^ 

£e Wj Ruffinbt fe tcn boble 
fe^treHl proftooca ci« demises paroles 
en t le drogman de la Porte. Ge 
• hit haurtivcler Passnrance de. ses 

bonnes disposition* personnelles a 1 egard drafFi^b- 

- ■'* 1 , ' s 

IntrtdnHe en suite chez lc rcYs-cffiendi , an milieu 

rfaneTonfis immensc , lafcgatibn franeaise y tronva 
ley principal)* biembres. dn_divan dejl r assembles. 
M.Ruffin et les peipBbne* px 1 Wompagnaleni &**»* 
recus avec Ira honneurs tgdwaixra. ApT6j ^ 
eut serri Je cafe , le rers-effendi* prenant g£* 
la ’psatdsjproOonca 'un discoars adresse ^ M. Suf&t^ 
dans letjjfeel 11 vappela d’ibOrd les loift de 1A FrtlSce, 
qui avail rosnpu en pleinc paix et cntslii Ira 
grand-seigneur ;il .maoii y eu — i** auoheege n P^iffi i tv a 
qu’ilaUait ^tre t»todnH «t Sept-Twirt ' otHl strait 
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garde en otage, jusqu’aceqne le vaisseau-amiral tore 
qui avait ej^ desarme a Alexandria f&t restitue avee 
son equipage et son artillerie, que l’Egypte ful rentree 
sous lepouvoirde la sdblime Porte, et qu Ali-Effjepdi, 
ambassadeur du grand-seigneur a Paris, fA| de rtiour 
avec toute sa suite (i). Un bruit confus 
s’eleva'immediatement dans toutes les parties de la 
salle, ne permit pas au charge d’affaires de repondre. 
Tout ce qui avait precede l’avertissait suffisamment 
que ses paroles seraient inutiles. D ailleurs il fut pres- 
qu’aussitot requis du.sujvre le grand-maitre des cere- 
monies. Trois ‘chevaux de louage vrttendaientr* la 
porte. M. Ruffin voulait d’abord refuser celui qui Ini 
etait destine } mais, songeant ensuite a l’espace conside- 
rable qu’il av|it a parcourir', il consenlit a accepter 
cette nptodeste monlure , et sjj mit en route qyufc, 
MM.Kieffer et Dantan, les fideles compagnons de sa 
disgrace. . .. $ t , r^Sr’v 

La legation, escortee par plus de trois centsisonune^ 
a la tdte desquejs se trouvait l’assas-l> a chi, lieutenant 
de police, l’nn des principaux chefs des|anissaires. et 




JL 


ii-i . 




(l) t Pianc®, avant Fexpedrtion d’tgyple # aajant jaomu ete 
en ggSrirfc dSelair£e avedla Porte ottomane , M. Baffin m trouva tire 
te”|w«r®»er rainiitre fran^ais SoooiU h la detention dej Sept-Tours. 
Aiit^Jniy cet usage barbare , mais immemorial, et consacre par les 
violations anterienres , avait entf’autres ete applique ana euvoyes de 
RAmeObresco w et Bulgaeovr , enferme's success! vement , 1 ’on en oc- 
tobre et l’antre en aodt 1787. Les representations des cours 

4 1 *™^*** , et snrtout les reclamations de la France, paraissent avoir 
deterynin^ les Tores a abandonner cette honteuse coutume. 
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de plusieurs antres officiers de ce corps, traversa une 
grande partie de la ville. Depuis le palais vizirial 
jusqu’aux Sept-Toors, nne fonle immense occnpait 
les rues , les boutiques et les croisees, sans se per- 
mellre ni cris , ni mouvemens d’approbation. On re- 
madqueit m£me dans les regards et la contenance des 
spectatfenrs nn certain air d’interet. Une fcmme tur- 
que, ayant eleve la voix en faveur des Fran^ais, fut 
s^ virement rappelee‘4 1'ordre par les ianissaires de 
1’escorte. t •'/ • ■ :y - 

; ; Arrives aux Sept-Tours , les portes fatales s’ottvri- 
rent et se refermdrent aussitot sur les prisonniers et 
qtaelques-uns des officiers qui les avaientstiivis. Le 
d'affaires efvtts deux eompagnons cFinfortune 
ferettttfonduits a& Kell de Jenr detention. Dans cette 
enceinte particnli^re sfc trouve. an corps- de-garde, un 
pfetft fardin /uncorps decttisine et la maison du com- 
maidirtil (i). C’est dans'mre aile separee, consistent 
ed dedx Stages et quatre chamhres en tout,' que la 
legation falrelegnee. ta position , des detenus etait 
de& phis peKibles M. Ruffin couchait , Ini quatriSme, 
dins sa cliambre , et m4m'e’, pendant quelque terns , 
fauted r une permidfion dugouvernement ,1a prome- 
nade du petit jardin Ini fut interdite- An reste,;les 
prisonniers n’eurent qu’a se loner de l’aecueil du com- 
mandant, et des procedes des 'officiers du chateau. Le 
lendemain de son arrivee &ux Sept-Tours, M. Ruffin 

(j) VojcsleplajB de Constantinople , par M. Barbie r in Socage, 
pour l’ouvrage de M. Helling. 



» 
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recut des leltres ouvertes fjte sa fauiille , et agprit de 
plusieurs Fraucajii.qm vtoreut partager sa captivity 
les me$nres de rigpeu r s qoi avaippf et6 employees 
coutri? toute la nation. II dpt dtis-JU^rs se convaincfc 
que les murs de sa triste prison Ini derobaimit £a 
connaissance d’une .grande partie de acts 
que la malv.eillance etait generale , et ne Jnt-Iaissait 
d’autres, ressources qne le silence et la resignation. 
Les premiers 'mois de sa reclusion se passerent dans un 
delaissement universel. Excepte M. de Bonligni, j’en- 
vpjrj; d’Espagne, , et, lc ministre liatavc, qui, dans 
ces bfistes conjonctures, necess^rent jamais de s’occo- 
per avec autant de zele qne de sollicitude des intents 
des Francais, toils ceu$ suriesqyels il semblait jdpypir 
compter Tavaient abandonee j(l)- La Porte D*dm c ** 
un modique tain (a) gr£s , qne. M. Ituifin n-aecepta 
queponr ses compagnona d’iniortuue, ne fit jrien four 
adoucir sa position. Toulj I 
sejour $ il fat oblige de faire xenir ses , 
qu’an^jpbiets dp 

. chosp qu’op aura dela peine 4- ^confpisfpaiteeileprisoii- 
nier fut sou vent force fie payer* ses geoliers et de 
pourvoiraleur subsistm»ce v Heure|isement que legou- 


(i) A pres la pair de i8oi\ le ministre d’Espagne, se trouvant J 
Paris, rc^ut da premier consol , com me on tdmoignage de la recon- 
naissance da gquvernement, one saperbe vaisselle en Termeil. 

(a) JEspice de trailement alimentaire que la Pone etait dans l’asage 
de payer anx ambassadenrs pendant les premiers mois de lenr arrivee 
4 i C a n s taot inoplg, on de lenr, detention anx Sept-Tours. Celni qai Aat 
aHone i M. Raffin darant sa captivitd , etait de dix piastres par jour. 
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vernemenl francais vinjt, par l’entremise de M. dc 
Boaligni, au secours de tous ses agens, civils , mili- 
taires et autres enTorqniei Q&e n’eut point a souffrir 
la scnsihilite de,M. Ruffin, e& apprenant plusjtard 
tout ce qui se passait au-dehors ! Immed iatemen t apres 
kpjbHca^n du manifeste de la Porte, da a sep- 
tenja^ 1798* les malheureux Francais, au nornbrc 
d’enyicondeux cents, arracbes a leurs epouses, a 
lours enfans , et depqpiUes de tout ce qa’ils posse- 
daient , avaienl etc enfermes provisoirement au palais 
de prance. Sur loos les points de (’empire , leurs 
pj-oprieles , leqrs marckandises et .leurs creances 
furcnt P4 saisies on pises en seqnestre. Dn hqrrible 
«u;<jj|i»iipant la.plus grande partie du 
jpfg de Ppa j<. vintiencore ajouter aleur malheur. 
Qaps get(e eircpnstancc , les palais de France et d’An- 
long-terns exposes aux 11 a mines, ne durent 
leq^jsahrt. qu’au dc voueuum l et au courage des pri- 
supniefs francais. Ges dOrnicrs , oubiiaut les dangers 
qui lestnenacaient ciix-uiemcs, ue protilerent du.de- 
jjprdre general que pour travailler avec autant dezele 
qqe degenevosite & arreter Igs progres du feu. Pour- 
quoi faul-il qu’un lynkassadeureuropeen , qui, le ien- 
demaiq de l’incenclfe, leuradressadcs remeiciemfeos, 
n ait, pa soustraire daps la^aite ides tourm ens affreux 
des hooaraes qui avaient tant.de droits a son eslime et 
a son admi ration ! Le 3 noverobve 1798, la pi apart 
des prisonuiers furent enleres du palais de Frauce et 
des Scpt-TourS , pour elite trausieres dans les cha- 
teaux asialiques de la mer Jfoirc, Samsoun, Kerasson, 
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Araassia et Synop. D’autres,jetes, couverls de chained, 
dans le bagne de Constantinople y se virent confondus 
avec les plus vilsmaifsitfenrs, et liv>6s a des travaux 
aussi peiubles qiiTuumilians.* Bient6$de nonveatut cap- 
tiis, pris a bord cTuii brick parti d'Alexandrie^anx- - 
quels on joignit les garnisons francaises deSte.'Msilire, 
de Cephalonie et de Zanthe, porttrent a 
douxe cents le nombre des in fortunes de toute classe, 
.de tout sexe, de tout age, entases dans.ce sefourde 
mfsixjp et dcdouleur. Les riguenrs de l’biver, les pri- 
vations,* les maladies efr Jes inauvais traitemens err 
moissonnirent au-dela de qnatre cents. Au milieu de. 
tdus ces desastres , la sante de M. Ruffin ne tarda pas 
a epronver les plus fortes atteintes. Le travail extriipr- 
dinaire, la tension d’esprit et le'serrement de eoeur 
qui avaient precede sa ca pt i v i -defaut dSeareSfeipO i 
qni l’avait sutorie, 1’espece de surveillance ‘rpj^ ^tSit 
oblige d’exercer, dans sa prison rapine, od'selrqtr- 
vaient rassemblees au liasard des' personnsiit^iie '«a- 
ractdre, d’Sge et d'etat divei's , aigriefc.'par !e mal- 
heur , et auxquefles il pe ponvait oSVjLr que l’exemple 
de sa noble resignation ; t notes ced Causes reunies 
enrent bientot provocjiie cbez lui des symptdmes 
scorbatiqnes. Dejd, fatite dts soinsneeessairedyPad- 
judant-general Rose'etnit mort vietime de cette mala- 
die r (f). Celle de M .^Ru fB n p renan t un caractere 
. tb . 

(») Voyez, sur cel offitier «periewr ,^t|l premier volume de la Re- 
gtrieraiion tie la Grice-; par M. Pouqneville , pages u5 et n|i. — 
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alafmanl ,le gouveraement turc, qui avait long-tems 
refuse la permission de le transporter dans one prison 
plus same/ et'loin desbord^Be lamer, aprSs dix-huit 
moi&de solicitations et de prigres, consentit enfin a 
ce qne M?“ ft tiffin vlnt avfee quekjues personnes habi- 
ter.lecbateau des Sept-Tours , poor surveiU-er la ina- 
ladfe de son mari. Des ce moment, le' prisonnier, 
rendu aux soins afFecfueux d’Une epouse et aux caresses 
de ses enfans, gofita les douceurs d’un repos qtt? : fni 
etait inconnn depuis vingt-debx mois. Ces consolations 
inesperees eurent bient6t ameliore sa sante. 

'Depuis le commencement 'de la guerre, des negocia- 
tions avaient etc ouverie* poiir F4ch»nger£cipr5qoe 
. i trouvant pas, dans les 

•*«*g«nens proposes /lies in^mes avantages'que la 
France, elles resterent sans execution. Aimi 'M. R u f- 
i Irpaixd totrt Ospoir delibtt*l6. 
amis, la leciaredesfcrtcieiifr’et 
se&etndes favorites sur les Jangues , la litteratnre et tea 
meears de l’Orient, adoucirent son vent sa longue et 
e^ErHe captivile. Pendant sa durSe , il ne cessa d edi- 
fice ses compagnons d’infortuna par sa resignation et 
son courage sans ostentation. Par Tamenite: de ses 
manures , sa mise toujours soignee, sa politesse 
exqnise qu’il tenait Bor l’ancienne cour , et cette 
noble s^renite qni imprimait a> son front le vrai ca- 
ract^re de la vertu, il peuetrait d’amour et de vene- 
ration quiconcjue pouvait l’approcher. , 

Cepcndant, Fbdu£e de sadelivrance n’elait pas eloi- 
gneej 1 evacuation de l’Kgypte nelaissant subsister au- 
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cun pretexte d’hostilite entre la France et la Bprte- 
Ottomane, les Francis detenn&dansFempire furent 
remis en lihcrtejlesdetix jfeissanccs s’tfqrtip^rent du re- 
tabjissenaentde letws anciens rapports, 1 et le statu* tpsa 
ante bellum devint fat base d’un traite prcyisoif<j|«» 
attendant. la conclusion, de la paix. Deja hrPorbe avast 
per mis,, le s 3 juillet 180 1 , 1* translation a la isiaison 
d’arret dq Pera, de toris les -prisonniersides Sept“ 
Tours etd’nne grande partie do ceux de la mocKoire- 
Fnlin,, le 26 notit 1 80 1 ^ , le . respectably chef debs 
nation francaise, apr£s ,nO emprisonnemeat de trois 
annees , fut egalement rendu a la liberte et aux vtdax 
ardcnsdeses contpatriptes. Une-garde d’hotsneur dbh 
voyee par la Porte fnt chargee.de I’escorter,! eidesdte 
proteger dans la maison parti G}dirt-e qn’il ecqnpaH 
a PtEra-(r). Durant cinq a six ^onTXjVWidjiniewxw J*e 
cessa d’etre temp lie, par la foi£e deFraiShaiset d’6ttm»- 
gcrs qui vini-cut le felicilcr. Anemic expreteitw no 
r epdraj t eonvenablenaen 1 1 es sentimensqo’eprDtt'rarent 
nos compatriotes i Ja yne de ■ lenr ^^ftadde-K eatC o r . 
Les larpues de joie et d’attendrisseriflfeiit qni coulerent 


danscesinstans de tousles yeux,devinrentponrM. Ruf- 
fin la piss douce cotutpe ki plus honorable recom- 
pense des manx cju’il avait aouffert*$ la JPortentSmc, 
qni avait d’abord ltesite, antantparpolitique que 
par respect pour les anciennes coatumes, a donner 


(1) L'ambassadeur d’AngWrreoccupait encore fe palais lie France, 
qne la Porte avail eu la faiblesse de lui HvrCr pendant la guerre. Peu 
de l$n» jprfi, M. Ruffin en pit possession. 
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trop d'cclat a sa deli Trance, fut vivcment touchee 
de Cesnlarqnes ^nultiplie^.et sponteneesqu’il recut 
de la bienvetUaace publiijatbiLes premiers objetscle 
lasollicitude de-M. ftuffiD,ettse*tantdes Sept-Tours, 
furent les Franoais qui etaient. encore au bagna, on 
dans les forter esses de la mer Noire. Le lendemain 
meme de ad, raise en liberty, il fit' seconrir et trans- 
porter a Pera* da chateau de Feneraki, oil il gemis- 
saif depais trots a bs,- le savant et.infortnn6Beau~ 
champ , victime de traitemens in pistes, fet crnels , 
idenat les sciences et l’etat eurent bientot a deplorer la 
perte (i).Tons les prison niers furent successivement 
raanenes en Frances par des ball mens pari eaten ta ires 
i fr U O tila -JLei g onv cri l wh entot t Oman s’etait eoipresse de 
jleqdre acrupalcocebienL tons ceux qni etaient en son 
pootrourpnkaisplnsiesprs de ces captifs, sonstraits aux 
redwtfefcei dsK^ditorite par leianatisnte on 1’avidite 

etaifent encore rctenns on 


..caches dans des maisons particulfcres : le z£le de 
srifc r ies deconvrir et. Les faire mettre en 

f * . - * , 

j ' l * f* •'*' \ y* . f. 

De terns immemorial, les ministres etrangers, en- 
formes anx Sept-Tours , nesortirent de; cette prison 
d’etat qne poor 4tre ixnmediat^nent renvoyes .dans 
lenr pays. I/usage nerieor permeMait point de restejf 
a Constantinople! com me simples particulars, et en- 



< *1 . 


(*) Il mourut a Paris ea octobre 1801, au moment oil le gouveroe- 
ment venait de le Hammer commj^saire-gcncral des relations' com— 
merciales a Liroume. .. 
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core moins d’y deploy er ntfearacteiw public. Le me- 
rite personnel 4e M* finffin > l'estime jtjue les Tores 
en general n’avaient jalnais cesse rle liri porter, la 
droitore et la noblesse de son airier, incapable du 
moindre ressentiment, parent seals deterininer 'en • Sri 
la veur nne exception confortne aux desirt"wt arnx 
rets des deux puissances. Dans le desordre resultant 
en outre de cette guerre de troisannees qui a vait eff- 
ti&rementbottleverse les affaires des Frataeaxs en "f ur- 
quie, M. Ruffin, par la corifi^nce qn'iiwprraient son 
caract&re conciliant et la connaissance speciale qn’rl 
avail du pays, des. homines et des chosesy'^tait leaetjl 
mediateur qui put reparer lemal, et faeililertfas 
negociations qui allaient conduire au grandxeuvreule 
la paix. Ce furent done ces motifs, anxquels se joignit 
celai de la reconnaissance nationple^ qtp det*rHun^reB|t 
le gonveraement francais, d’accordriyeij l»-®»rteyii 
le retablir dans toute la pleuitnde’de ses prerogatives 
diplomatiques. ■ v*S ■ -«*•*' 1 


Sans nous attachjer.4 suivre : 
mensite des travaux politiques ou i’appelait sa nou- 
velle mission, nous nons bomerons a dire qn’il par- 
vinty par ses talens etsonztde infatigable/ a faireren- 
trerda France dans la jouissance de tou« lerdlrbits et 
privileges que les ancienneXrCapitulations lui avaient 
assures. Ses demarches -JA ses n£g*ciations a la Porte 
hatereut le depart pour P^ris de l’ambassadeur Ga- 
lib-Effendi , plenipotentiaire charge de pouvoirs illi-r 
mites , autorise a conclure la paix sans etre oblige 
de cousulter de nonveau iln gouvernement. 
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Lcs eglises et le clerge catbolique que les malheurs 
> de la guerre ament oblige de frecourir a des protec- 
tions etrangdres,vinrent egalement se replacer sous 1’4* 
gidetutdlaire de la France. Les catboliquesdesecbelles 
dn Levant, etnotamment ceux de Smjwie, n’oublie- 
ronfc jamais les services importans rendns par M. Ruf- 
fin aux maisoDs religieuses de cette ville. Ce fut en- 


corjpjkusoa intervention que la paroisse de St.-Poly- 
carpe et le convent des Cabmans durent l’emanation 
d’un firman solennel en reparation des insultes etdes 
outrages commis durant les annees precedentes. Des 
combinaisons d’nn ordre superieur et les meditations 
de la politiqucs n’emp£chdr«nt pas- M. Ruffin de s’oc- 
cnp*ravecaolIici tude des ibtErets des particuliers. La 
d&vxsequ’il avait adoptee depuis quarante ahs etait celle 
des ebevaliers bospitabers de St. -Jean de Jerusalem. 


n .fit. 


L’alte non temo , l’umile non sdegao. 


t ■■ 


Antantqn’il dependit de Iui et de ses reclamations 
multi pi tees, Ids proprietaires des inmfenbles et objets 
de tonte nature secjuestreS pendant la guerre , rccu- 
perdrent la majenre parti ede leurs Liens, ou du moins 
obtinreUt pins tard d^la Pofte des dedommagemens 
qni, s’ils ne ftirent pas tonjours proportionnds aux 
pertes, prouvdrent toutefois, aprds un bouleversement 
' general, la bonne volonte et les > talens du negocia- 
tenr. : 

11 semblait que, deleur*c6te, les mrnistres ottomans 
voulussent , par ies temoignages personnels les plns 
flattenrs, lui faire onblier la rigneur de sa captivite. 


1 



( 3 % ) 

Jamais rep resell taut d’und'nation europeenne nt bit 
traite avec plus de disti»clk>tt.I)anfi ttne visite qu’il 
fit 4 Atif-Bey, alors kiaVa-bey (ee m&u»e subs ti tot du 
grand-visir, qui, quelques amuses aUparavanl, avait 
pn>nonc6 son gp et de reclusion ), ce seigneur se lev* 
a son entree, m dit a baote voirqueM. Ruffin devait 
etra* considere a l’aveoir contme fun des minis t res de 
la sublime Porte. A ce compliment, que jamai^J^ore 
autrefois n’aurait ose proferer, M.Roffinrepoudit 
qu’en fiat d’anciennete et.de pur)rte d’iifterrtkm , ii ne 
le cedait a aueun des membres. dadivaiu Introduit 
cnsulle auprbs du grand-visir Jousouf-Pacha , il en 
fill comble degards, de marques de bienveillance et 
de magnifiques presens. Comme M. Ruffin le felici- 
tait sur sa India ate sante , .le dm ayant replique 
qu’iln’avait jamais connu de fatigues dans le semice 
de son souverain , le charge d’affaires ©rat devoir 
rencherir sur cette expression orientale de dcvone- 
mcnt, en affirmant qu’il savait p#r exgerieaeeiffiie 
les soufirances pour la patrie riStaiqps jtfue des rdim. 

Jousouf-Pacha, vaineu par la valenr beroi'que de 
nos troupes a la memorable ba&tille d’HeUopolis, tt’a- 
vait conserve que des syn^mAs d’admiratioa pour 
les Franoais. Daus le cours de sa conversation avec 
M. Ruffin , il s’informa de plusienrs officiers de l’ar- 
mee qu’U estimait particulitlrement, s’etendit beau- 
coup sur la fidelite et l’honneur de la nation. « Enge- 
» neral, dit-il, les Franca js £»qt bien toutce qu’ils en- 
» treprennent, se bat tent avec valeur, et noubtient 
» que finpnitie. » 
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• . Quolques jours aprtfe, M; Baffin fat reou da capitan- 
pacha. On Tintroduisit dans me salle d’aadience dont 
le riche ameubleraent eclipsait les plus beaux vete- 
mern. II vitbientot paraStre le ‘grand-amiral Hussein- 
Facha, qui porta it jusqu’ad’eothousiasme son attache* 
.ment et »on admiration pour les Francais (i). L’eutre- 
tienfut despins touchans. « Nous sen times tous deux, 
» ecrivit dans la suite M. Ruffin, une telle emotion, 
» que nous rest ames qnelques terns a nous considerer 
» sans pouvoir nous parler. As? is a cote l’un de 
1’autre et nous tenant par les mains , 1’amiral fat le 
» 'premier a observer qu’il y avait pr£s de quatre a ns 
» que nous nous &ions vtts pour la dernidre fois, et 
tstadSejpwii lors , quo de cjioses s’etaient passees !. .. » 

.•» . » Sans Ontrer dins les details de cette conver- 
sation, nous nous bomerons a dire que le chef dcs 
eunnques s’ctant fait annoncer , et ce personnage re- 


"i» i ^ 
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,|j) Gaxi-Hussein-Pacba etait k frfcce de lait , l’ami , lc compagnon 
•P enfance et li beau-feire du sultan Selim. Ce prince perdit en lui le 
plus' devoue et le plus fidtie de ses serviteurs.La predilection marquee 


de Hussem-Padh* porn- les - Francais avait pris sa source dans 
le puissant secours qne Ini avait dorme M. de Venelie, commandant 
1 a fre'gate la Modestt , poor dctrnire laflottille du corsairc russe Lam- 
bro, i Zim, et dans l’habilete des constructeurs francais, qui ont ete 
cb possession, depths plosienrs ann^eS, de foOrnir la marine ottomanc 
de ses plus beaux vaisseanx. Hussein mourut le 7 decembre i8o3, dans 
son palais, a Constantinople , b la suite d’une pnlmonie dont il etait 
aifecte depnis plusienrs annees. M. Ruffin conside'rait la mort de cet 
amiral comroe une perte irreparable pour l’empire ottoman , pour la 
France et pour hii-m£me. 
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vere de tousles grands de la Porte , n’otant point dans 
l’usage d’attendre die* aucun d’eux, M- Ruffin s’etait? 
leve p 5 ur ne point mettre le capitan-pacfaa dansd’em- 
barras ; mais ce dernier le fit rasseoir , et I’invita a: 
fumer encore upe pipe , se born ant a ordonner at 
Isliac-bey , J’un- de ses premiers offieiers, dereceJroir 
dans un autre appartement le kizlar-aga, et de lui 
faire les honnenrs usites. . *<; . 

Les personnes qui connaisseut les Tyres, lenrs pre- 
juges religieux et la reserve qu’ilsap^ortent dansleqr 
ceremonial avec les ministres des puissances euro- 
peenneSjSentiront combien ces procedesdreleurpark 
piouvaient d’estime et d’affection pour M. Ruffin. . 

Enfin , la paix tant desiree entre la France et la 
Porte-Otjtomane , fiit conclue-et siguee a Paris le a 5 
juin 180 a. Ce traite ne tarda pas a etre raiifie par 
la sublime Porte. Peu de terns a pres, le minis tre 
des relations exterieures adressa des felicitations it 
M. Ruffin, et se fit un plaisir de reconnattr e~qu e , 
« c etait lui qui , par son z&le. infatigable , ses negocia- 
» tions a la Porte, et son exfcdilente correspondence, 

» avait essen tie! lenient contribue a Fheureux evene- 
» ment de 1’entier rapprochement des deuxpuis- 
» sauces, et du retablissement complet des relations 
» d’amitie et de bonne intelligence qui , durant trois 
» siecles, ont ete uoe source de prosperity et d’avan- 
». tages pour les deux etats. - 

Les ministres ottomans , en apprenaut que le gene- 
ral Bvune venait d’etre nomme , le 8 septembre 1802, 
ambassadeur aupres de lasnblime Porte , exprimerent 
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a M. Ruffin ]g desir qu’ils eprouvaient que cetle cir- 
constancc bc l’eloignat pas cle l'amLassade. Quelques 
flatteurs que fnssentpour lai ces temoignages de^rien- 
veillanee et d’estime, ils ne pouvaient etre conform es 
anx vues de M. Ruffin. Apres huit annees de travail, 
de fatigues et de souffrances, il eprouvait un veritable 
besoin de repos. Aussi, des l’arrivee a Constantinople 
du noavel anibassadeur , le 6 janvier i8o3, il solli- 
cita vivementun conge pour retourner en France. Le 
credit etla consideration dont jouissait M. Ruffin au- 
pr^s du gouvernement turc , devaient frapper deten- 
nement le general Brune. Ce dernier /* entraine un 
instant par d«s suggestions etrangeres an fond de son 
; CMwetisre$4n prit de I’ombrage , et, voulant eloigner 
1’fncien charge d’affaires, il demanda pour lui au 
gouvernement franca is un otium cum digniuite. Ce- 
pendant, le general se trouvant pour fa premiere fois 
-ag milieu d’un people dont les mceurs et la politique 
different essentiellement de celles des autres nations’ 
europeennes , ne tarda pas a s’apercevoir du besoin 
qn’il anrait des conseils et de 1’experience de M. Ruf- 
finu Abjurant noblement toutes ses preventions, il 
joignit bientMses instances a celles du ministere fran- 
cais et des commissaires ottomans, pourle d£lt4miner 
' a accepter le titre de president de la commission des 
iiidemnites. Si M.jftiffin ne voulut point d’abord se 
charger d’oneresponsabilitequ’il croyuit au-dessus de 
ses forces, et refusa la presidence, il n'en seconds 
pas moms la commission , en donuant tons les reu- 
se ignemens et les conseils quelle pouvait attendre 
Tome VI. a 3 
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de son zele etde ses connaissances locales. De plus, 
surmontant le besoin de se reposer de ses longues 
veilleif et de ses souffrances, et .n’ecoutant qne l’in- 
ter£t de ses compatriotes , il consentit a se rendre 
aux conferences qui eurent lieu chez le kiai'a-bey, 
Aly-Effendi et Ibrahim-Effendi , commissaires de la 
sublime Porte pour ces negociations. . 

A l’exception des depots de chancellerie , la plus 
grande partie des biens enleves auxFrancais par le fait 
de la guerre, leur fut restituee. Les reclamations de la 
Frabce s’elevaient k 1 1,073,470 piastres turques. 

Vers cette Apoqne, il etait aussi question de nom- 
mer M.< Ruffin consul general du commerce a Cons- 
tantinople ; mais il fut le premier a faire sentir au 
gouvernemcnt francais l’inconvenance et l’inutilite de 
cette place. 

En mai 1 8 o 3 , l’ambassadeur voulant obtenir , 
du capitan - pacha , un allegement aux contribu*- 
tions enormes qui pesaient sur les malheureux ca- 
thoRques de File de Naxie , M. Ruffin fut encore 

ft ’ • 

charge de Cette mission. L’amitie que 1 amiral por- 
tait i l’ancien charge d’affaires , et les instances de 
ce dernier en faveur des malheureux insulaires , 
mirent Hussein dans l’impossibilite de refuser ce 
qu’on lui demandait. Cependant l’espoir de retrouver 
les forces et la saute qui lui man^uaient avait deter- 
mine M. Ruffin a s’etablir pour quelques terns dans 
le village de Belgrade, a quatre lieues de Constan- 
tinople. Il attendait depuis plusieurs mois dans cette 
'solitude le conge qu’il avait demande au ministre des 
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relations exterieures; mais il etait de sa destinee 
d’nser sa vie tout entiere au service de son j^ys en 
Turquie, sans que Ie bonheur de revoir jamais la 
France lui fiut reserve. De nouvelles solicitations de 
I’ambassadeurvinrentbientot 1’arracber au repos dont 
il jouissait. A force d’inslances, ce dernier parvint a lui 
faire accepter le titre de commissaire pour l’execution 
des articles 6 et ydu traite de Paris sur les indemnites, 
articles dont la sublime Porte avait jusqu’alors elude 
I’execution. Il ne s’agissait plus que de la restitution 
des depots de cbancellerie : quelque penible et fati- 
gant que flit ce nouveau travail^ la maniere dont il 
s’en acquitta , an detriment memo de sa sante , justi- 
fia dam cette occasion, comme dans les precedentes , 
la confiance dont 1 avail honove le gouvem^ment. 

Napoleon , vonlant en meme terns , recompenser 
M. Ruffin et le fixer k Constantinople , ou sa presence 
etait si necessaire, le nomma conseiller d’ambassade , 
le 5 aoAt i8o4, et peu de terns apres chevalier de la 
Legion-d’Honneur.' Cependant , le general Brune, 
n’ayant pu determiner la sublime Porte a donner k 
Napoleon les litres de padiebab et d’imperator, avait 
quitte Constantinople le 12 decembre i8o4t et accre- 
dite comme charge d’affaires M. Parendier, son pre- 
mier secretaire d’ambassade (i). Pendant la gestion 
„ _ . - ■ — ..... 

{ i) C’estde cette qxxjne que datent nos dernier es relations avec la 
Perse. Le marSclial Brnne etait sur le point de partir en poste lorsqu’un 
inconnn , en costume armenien tres-neglige, lai presents one de— 
pec tie d’nne forme singutiere , que le marechal remit a M. IlufUo. 
Cet ecrit, qui etait une lettre de Fetb-Ali-Chah au chef da gourer- 
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de ce dernier, M. Ruffin n’en continua pas itfbins une 
partie^des negociations avec le divan et correspondit 
de son cote avec le gouvernement. Le a 4 septembre 
1800, M. Parendier fut rappele, et M. Ruffin nomme,- 
pour la troisi^me fois, charge d’affaires. Le change- 
ment heureux survenu dans les conseils dri grand- 
seigneur, auquel son zele eclaire avait gonsiderable- 
ment contribue , tel fut le motif qni determina le 
gouvernement francais a donner a M. Ruffin cette 
nouyelle marque de la confiance qu’il ne cessait de 
mettre dans ses talens , aussi bien que dans sa pru- 
dence et son devouement. 

II semblait qu’il ne fut destine a gerer les affaires 
que dans les conjonctures les plus critiques. Le 2 oc- 
tobre i 8 o 5 , des bruits de guerre lui donnerent de 
nouvelles inquietudes. La Russie avait mqmentane- 
ment reprislasuprematie, et la Porte, influencee par 
cette derniere, voulut imposer au commerce franrais 
un nouveau tarif, qui nous aurait ete moins favorable 
que celui dont jouissaient les Russes et les Anglais. 
M. Ruffin trouva le moyen d’eluder et d’ajonrner in- 
definiment cette proposition. Les negocians francais 
a Galata avaient deja pris des protections etrangdres ; 
oeux des Echelles etaient vivement alarm6s ; mais 
M. Ruffin leur prechait d’exemple et faisait bonne 


nenient francais , et qui lilt traduite et envoyee a Paris par M. Ruflin, 
suffit pour donner naissance aux negociations cnlre la France et la 
Perse, lesquelles amenerent ensuite le traite de 1808 entre les deux 
puissances. 
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contenaPce ; enfin ( ccs nuages se dissiperent. Le 16 

ianvieriSofi , il obtint que la sublime Porte reconn&t 
x ' , - 4 k 

le chef du gouvernement francais comme imperatoy 
et padichah. Nous avons vu plus haut que le general 
Brune avaitechoue dans cette negociation. La justice 
deM. Ruffin lui fit un devoir d’atlribuerune partieaes 
succes qu’il. obtint dans cette circonstance aux -Salens 
et 4 1 ’habilete des fibres Franchini (i) , pour lesquels 
il sollicita des recompenses. 

Les negociations qui enrent lieu a cette epdque 
pour Fexp6dition de Muhib Effendi, nouvel ambassa- 
deur de la sublime Porte a Paris , mirent M. Ruffin 
dans le cas de presenter des notes qui furejit commu- 
ntqo£es an graiid-seigneUr. Sa Hautesse , en compa- 
1'ant le style, l’ecritureet l’age du redacteur, reconnut 
en effet, dans l’auteur de ces pieces , l’iptermediaire 
qui avait traduit sa correspondance pa&culi« 5 re avec 
Loius XYI lorsq'Ue lui, sultan Selim , u’etait encore 
que chehzadeh ou prince royal , enferme dans le 
Cafes (a). Cette cireonstapce , sur laquelle M. Ruffin 
avail garde le secret le plus inviolable jusqu’alors , 
le mit encore plus en faveur dans l’esprit du sultan , 
qui se le fit presenter. 

Dans le mois de mai 1806, M. Ruffin eut & Itttter 
contre de nouvelles persecutions et dei avanies aux 
quellesdesofficiers de la Porte voulaient sSfimettre les 

& - — « — 

( 1) Lej deux premieri iuterpretes de la le'gation. . 

(2) Batiment qui sen 4 la reclusion des sultans depose's , et tier- 
princes destines au trdne. 
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barataires , les fermanlis (i), et mdme les Eoropeen* 
qui avaient des boutiques a Perju On pretendait faire 
revivifies anciens reglemens qtii leur defen da ient d’a- 
voir des proprietes immeubles. 11 fut aussi oblige de 
prendre, pour la seconde fojs, les interets des catboli- 
qucs de Naxie qu’on avait soumis a de nouvelles exac- 
tions-JPendant que M. Ruffin eprouv^it toutes ces dif- 
ficultes, lesTurcs apprirent avec peine la prise de pos- 
session de Raguse , republique qui , depuis des si deles, 
v i vait heureuse et presqu’-independante sous leur pro- 
tection (a). II fallut encore que M. Ruffin ( cbose assex 
difficile) fit entendre aux Musulmans que cette occu- 
pation militaire n’avait lieu que pour leur plus grand 
avantage. II redigea une note sous le titre vague de 
Reflexions simples et amicales , qui produisit stir l’es- 
prit de Sa Hautesse tout l’effet d’un calmant. Peu de 
jours aprds,fe grand-seigneur ordonna auxmetnbres 
du divan de ne point varier dans lar marche amicale 

que l’on tenait envers lesFrancais. 

* 

( La suite a un prochain rnunero . ) 


( i) Sujets tributaires dtT grand-seigneur qui , en quality d 1 inter- 
preter et en vertu d’un brevet ou barat , accorde par la Porte am 
legations etrangeres , jouissaient des engines privileges et rmmunitcs 
que les Europeens. 

(a) Raguse nictait assujettie qu’aun tribal de m, 5 oo ducats (28,12s 
piastres) qu’elle envoyait tons les trois ans a Constantinople , avee 
guatre bassins de vermeil. ■■ 




( 3 5 9 ) 


* 

CRITIQUE ^ITTERAIRE. 

__ 31 .. f 

— » 

Ausjurliches lehrgebaude der sansjirita-sprafke , von 
F. Bopp , c’est-a-dire , Grammaire developpee^e, 
la langue samsfoite. »V 


(Deuxieroe et dernier article.) 

En publiant une grammaire samskrite developpee , 
M. Bopp a eu pour but de repondre anx besoins de 
ceux qui suivent sou cours j son ouvrage, qui doit 
embrasser tout ce qu’ii importe de savoir pour con- 
naitre a fond la langue, paraltra par cabiers separes, 
dont les i", a' et 3' contiendront ce qu’ii y a de plus 
important dans la grammaire. Le prengper exposera 
les regies de l’eupbonie el la declinaison ( c’est celui 
qui paratt maintenant ) j le deuxieme , la conjugaison j 
le troisidme, la composition des mots j le quatrieme, 
lasyntaxe, avcc quelques regies de prosodie.M.Bopp 
annonce en m£me terns une grammaire abregee, qui 
contiendra plus de tableaux et moins d’explications 
que la grammaire developpee. Dans un avertisse* 
ment, qui accompagne la premiere livraison, il cber- 
che k justifier deux innovations importantes qui dis- 
tinguent sa grammaire de celles de ses devan&ers.La 
premiere consiste a mettre le s ou r final, ati*lieu du 
visarga , qui les remplace dans les autres gram- 
maircs j el la seconde a donner une theorie generale 
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des cas, abstraction faite de tonte division des noms 
en declitiaisons distinctes. 

L«^>remicr cahier se compose de douze feuilles 
dirnpression in-4%; il est divise en paragraphes nu- 
inerotes^et distrilp/es sous quatre chapitres qui por- 
tdjlt un titre, mais sans numerb. Dans cette livraison, 
iout^ee qui peut eclaicir cette premiere partie de la 
grammaire, est traite de la maniere lajalus complete. 
Outfe les innovations de details qui l’enriclussent , il 
v a des cbapitres entiers que M. Bopp ne doit qu’a 
lui«cul, tels que F exposition des changemens qu’e- 
prouvent les consormes et les voyeiles d’un radical 
dansleur union avecles suffixes et les desinences. Anssi 
l’examen plus attentif de cette livraison confirme-t-il 
le jugemcnt que nous en avbns porte dans notre pre- 
mier article, et ce u’est pas sans etonnement qu’on 
peuse aux cqnnaissauces et an travail qn’il a falln poor 
acbever un pareil ouvrage. Toutefois, pour mettre le 
lecteur a meuie de juger de la roethode de M. Bopp, 1 
nous exarninerons* quelques-unes de ses fugles, ‘sans 
pour cela nous engager a rap porter tout ce qoe sa 
grammaire renf'erme de nouveau. 

Pag. 10 . Nous pensons que M. Bopp a eu raison 
d’attribuer aux grammairiens indiens I’invention de 
la siuguliere vovelle In. L’ordre systematique dans 
lequel sout ranges les caracleres samskrits, donne a 
croire qfie les lettres qui le composent n’ont pas ete 
toutes, dans 1’origine, des necessitesde l’organe hu- 
main. Ce n’est pas qu’on doire mettre au nombre des 
lettres arbitrairement inventees par les grammairiens , 
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cette classe que l«s uns appellent cerebrales, les au- 
tres linguales, quoiqu’au premier coup-d’ceil ellespa- 
raissent doubler, peu utilement pour nous^ J a classe 
des dent ales. Quand on les a entendu pronOfacer par 
un voyagetir, on leur trouve un son plein et naturel , 
quelque bizarre d r ailleurs qu’il semble a no s orgjmes. 
Il est cependant permis de supposer que lej gTain- 
mairiens, qni, & une assez haute antiquite sans doute, 
ont fixe la langue, out bien pu ajouter q&elques 
lettres a l’alphabet, pour le rendreplus reguHer, et, 
parmi les additions, on pourrait, outre les deux Iri , 
placer au morns une des nasales, peut-etre deux. Le 
son nasal, si frequent dans toutes les langues de cette 
partie de l'Asie, a dA 4tre represente de bonne heure 
par un caractere distinct. Mais il est pen croyable 
que le nombre des signes , destines ^ le figurer, ait 
ete originairement, et doive £tre necessairement aussi 
grand qu’il l’est dans l’alpbabet samskrit. Uanouswara 
a dA primitir ement suffire pour toutes les nasales 
placees 4 la fin d’une syllabe ou d’un mot. Ce qui le 
prouTerait, c’est que le devanagari , le caractere in- 
contestablement le plus ancien de tous ceux qui se 
pretent a la transcription du samskrit , l’emploie pres- 
que toujours devant le A, le tch et le t, au Keu des 
nasales affectees a ces trois classes de lettres ( 1 )^ 


(i) Le grec , le latin , etc. , onl deux nasales : m , qui appartient k 
la classe des labiales , n a ceiies des denudes. A ecs deux caractere* 
que possede e'galement te samsfcrit , ii e'tatt naturel qu’il en ajoutit un 
trouieme pour la classe des cerebrales. Entraines par l’analogie, les 
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Pag. i3, § j 8. M. Bopp a beaucoup fait, selon 
nous, pour la connaissance da vishrga , qaand il 4’* 
appele up cbangement euphonique des lettres s et r. 
Mais dou vient ce cbangement? La grammaire nous 
en donne bien les regies, mais non Je motif. Oira dejst 
remarque le rapport frappant qui, en latin, se trouve 
entre |p deux lettres s et r. Mais lesjpreuves qu’on 
a donne es ne sont pas toutes egalement concluantes. 
Ainsi c’est a tort qu’on a voulu le conclure de ce qu’on 
disait arbitrairement honos et honor \ arbos et arbor. 
R, en eflet , appartient ici a la racine, et le s est le 
signe du nominatif, qui , tantot disparait , tant&t rent- 
place la lettre radicale. C’est un point que M. Bopp 
nous parait avoir mis hors de doute (i). Mais For- 
thographe ancienne des tables eugubiennes, et le 
changement de Fusius en Furius , etc., attestent snffi- 
samment l’analogie de ces deux lettres ( 2 ). Dfe plus , 
le s, dans Lucrece comme dans les anciens poetes la- 
tins, parait souvent jouer le role du visarga sams- 
kritj £ ainsi, dans certaines terminaisons en dis- 
parait, et I’m reste seul, sans donle avec cette espece 


grammairiens en ont aussi cre'e un pour la classe des gnttorales [ha , 
ga), et un pour celle des palatales ( tcha , dja) ; mats il est i remar- 
querqueces deux nasales ne commencent jamais tut mot, noavelle 
preuve quece sont de purs signes de convention , adoptes settlement 
pour la regularite' du systfeie. 

t ( 1) Gotting. gelehrt Anzeig- , N°* 109, 110, Juill. i8aa. 

(*) Voyei sur ee sujet le savant on wage des Be'ne'dictins , Nouveau 
trade de Diplomatique , t. II, p. , et Just. Lips. , Tract, de vet. tat. 
scripturd. 

I 
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tie prononciation leg^rement aspiree que le visarga 
porte avec lui , et qui l’a fait prendre pour la repre- 
sentation de h. Toutefois, ces rapprochemens qui 
dot vent mettre sur la voie d’une explication, ne la 
donnent pas encore. C’est cependant de ce caractere 
bien constate du visarga, que M.Bopp s’autorise pour 
faire 4 la declinaison un cliaugement implant. 
Ecoutons, au reste, ce qu’il en dit lui-meme dans 
son avertissement : *. 

« II parait peut-etre choquant, a ceux qui savent 
deja le samskrit, de voir s ou r a la place oti Cole- 
brooke, Carey, Wilkins, Forster, Yates, mettentle 
visarga. Ces auteurs out suivi l’exemple des grammai- 
rieus indiens , qui, sous ce rapport, ont, ce me sent- 
ble , fait preuve d’une inconsequence blamable. Par 
exemple, ils font subir a s et k r, comme consonnes 
finales des formes grammaticales , des changemens 
dont ces lettres sont exemptes a la fin d’une proposi- 
tion, eu devantune consonne sourde; et, d’un autre 
cote, ils laissent sans changement le s de certains ad- 
verbes dont la desinence est pourtant la lerminaison 
de [’instrumental aisj et ils ecrivent nitchais et non nit- 
chaih. Ils affranchissent aussi le s d’un radical du chan- 
gement en visarga , quoiqu’il soit entierement soumis 
aux m£mes regies que le s final des terminaisons gram- 
maticales. Toutefois, je me serais conforme a l’usage 
habituel, si l’emploi du visarga n’avait pas le desa- 
vantage de Iaisser le commencant en doute si ce signe 
est representatif d’un s oud’un r. Par exemple, il ne 
peut connaitre si pitah est pour pitar, et pitoah pour 
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pitous. Mais , que l’on mette les consonnes primitives 
s ou r, il Iui sera difficile de ne pas concevoir que ces 
lettres^s changenl en visarga sous certaines condi- 
tions. Comme Je visarga ne se trouve jamais poor son 
compte, mais totijours comme changement etipho- 
niqtje de s ou r, j’ai cru qu’il etait aussi inutile qu’in- 
eract^sde donner les regies d’euplioyje auxquelles il 
est soumis. Car les regies qui concerrient le s et le r 
indiquent clairement dans quels cas le visarga doit 
trouper place. l> 

Consequettmlefnt , M. Bopp ecrit gadjas * ou Wil- 
kins et Ks autres mettent gadjah ; de meme pour 
les terminaisons en was des premieres personnes du 
pluriel des verbes, et les cas des noms en bhis et 
bhyas. Cette theorie nous semble trbs-ingenieuse , et 
elle a le grand a vantage de faire connaitre la vraie 
nature des desinences, et d’en montrer 1 analogic 
frappante avec la declinaison latine. Nous croypns 
meme que M. Bopp a ete entraine par les loiss de I’a- 
nalogie, quand ils’est decide as’ecarter, snr^ce point, 
de 1’usage renu. C’est en effetaprfis avoir reconnu que 
la terminaison des verbes latiUs thus, etait la termi- 
uaisou samskrite mah (mas), et que dans les noms, 
les nominatifs en us et les ablatifs en bus avaienf , en 
sanxskrit, leurs analogues, qu’il s’est convaincu du 
caract&re representatif qu’il attribue an visarga. Or, 
les deux termes de comparaison sout, en ce point, si 
identiques, qu’il n’y a nul inconvenient de con- 
cluredel’un a l’autre. Ceperidant, touten reconnais- 
sant avec M. Bopp, que, dans la declinaison et la con- 
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jugaison , ce n’est pas denaturer la langue , que de 
mettre le s ou le r au lieu du visarga , nous n’oserions 
en conclure que ce signe n’ait pas une existence in- 
dependante , en vertu de laquelle il serait affeete a 
designer certaines t^rminaisons des noms et des ver- 
bes. Ce qui en complique la theorie, c’est que, pre- 
cede d’un a br^et suivi d’une des lettres appelees 
SQunaktes , il se change en o. Les grammairiens in- 
diens n’expliquent rien, quand ils disent que le vi- 
sarga se change en u, et que, de la combinaison de 
cette voyelle avec la sonnantesuivante, il resulte uno. 
Dire que le visarga represente un s, et que, dansle 
cas precedent, c’est le s quidisparait., ce n’est pas, ce 
nous, semble , rendre davantage raison de ce change- 
ment. D’ailleurs on ne peut pas, en general, consi- 
dered le visarga comme un signe purement et ahso- 
luraentrepresenlatif, aumemetitre que 1 ’anouswara; 
car Vanouswara peut, dans tous les cas, representer 
une nasale quelconque, et les meilleurs manuscrits 
devanagaris en offrent de frequens exemples. L’em- 
ploi du visarga , au contraire , est soumis a un grand 
notnbre de regies fixes, qui en limitent et en specia- 
lisent l’usage , sans rien laisser a l’arbitraire. En re- 
sume, nous pensons que la grammaire samskrite n’a 
rien k perdre au changement ^ue RE Bopp intro- 
duit, que m4me elle y gagne sous plus d’un rapport ■ 
mais nous croyons en meme terns qu’il reste encore 
quelque chose a expliquer dans la nature du visarga. 

Pag. a4- M. Bopp donne ici d’excellentes regies 
sur la division des mots samskrits daesles textes qu’on 
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ponrra imprinter en Europe. Dans les manuscrits qui 
nous viennent de FInde, qn’ils soient ecrits en deva- 
nagari «u en bengali , cliaque vers ou chaqtie phrase 
forme une ligne continue qui ne laisse apercevoir au- 
cun intervalle ; cela vient de ce qfc’ aux Indes on ecrit 
exactement comme on parle. Ensamskrit, l’ecriture, 
image fidele du langage , s’est attacMe a representer 
jusqu’aux changemehs divers qu’eprouvent les finales 
des mots dans leur rencontre avec d’autres mots. Une 
oreille delicate jusqu’au scrupule a dicte les lois de 
ces cliangemens, et l’ecriture les a exactement copiees. 
II n’y a rieri la que de tres-consequent ; et prendre 
acte, comme Yates Fa fait, de Funion des Wots dans 
une phrase samskrite', pour dire que la langue n’a pu 
4tre parlee dans l’etat oil rfpus Font conservee les 
livres , c’est oublier que si dans toutes les langues l’e- 
criture etait fidele a la parole , il en serait absolument 
de meme (i). Mais pour nous qui apprenons le sam$- 
krit dans les livres, et qui ignorons completcment 
la methode d’accentuation qui indiquait a Foreille 
d’un fyidien le commencement et la fin des mots, 
cette union compacte des elemens du disconrs est 
un des plus grands obstacles qui arrtltent dans l’etude 
de cette langue. La connaissance de la grammatredoit, 
il est vyi, nous sauver d’un grand nombre defausses 
dvisions. Mais cela ne va pas toujours jusqu’a fair'e 


• (i) M. de Schle'gel, dans son Indish. Bibl. , nous semble avoir 
trts-heureusement refute cette opinion vraiment insoutenable de Ya- 
tes. Voyee t. II, N° i , p. 37. 
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cesser tout embarras, et M. Bopp prouve tres-bien . 
par quelques exemples , qu’un connaisseur deja avance 
en samskri t est encore souvent expose a de nombreuses 
erreurs. Aussi nous semble-t-il faciliter puissamment 
cette etude, quand il accredite par ses conseils et par 
d’excellentes divisions, une method^de divisiondont 
les edileurs anglais de Calcutta et de Serampore n’ont 
peut-^tre pas assez donne 1’exemple. 

Pag. 2 y. M. Bopp presente, dans un tableau suc- 
cinct, les modifications qu’eprouvent les voyelles par 
les formes nominees Goiina et J^riddhi, modifications 
qu’il est indispensable de bien connaitre , si l’on veut 
comprendre la conjugaison. On pourrait peut-etre 
ainai enformuler les rfigle? : i° i\ u, ri (voyelle) souf- 
frent gouna , e’est a dire prefixent un a bref, ce qui 
fait e(a-J-i), o ( a -J- k ), ar(a + ri ) ; 2 ° les 
m£mes lettres , plus a, e, d, souffrent vriddhi, e’est 
a dire prefixent un a bref devant i, u, ri, deja affec- 
tees de gouna, ce qui donne ce , ao , dr, et devant 
a 3 &, o, d’ou resultent a, ce, ao. 

Pag. 33. Changement des voyelles dans le milieu 
des mots. Toute cette section est pleine d’observations 
neuves et ingenienses; elle traite de la maniere dont 
les suffixes, commencant parune voyelle, se joignent 
auk radicaux finissant egalement par une voyelle. 
Nous ferons seulement rimarquer que ce chapitre, 
qui jette tant de lumifire sur la suite de la grammaire, 
peut n’4trepas parfaitement compris du commencant, 
et qu’alors il manque en partie son but, parce qu’il 
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parle trop tot de choses qui ne peuvent etre connues 
detelui qui n’en est encore qu’aux combinaisons de® 
lettres. Ainsi, pour dire qae dans gangd, jointal’af- 
fixe eya, il n’y a pas lien A la regie de contraction 
qui voudrait gangeeya ( fils de Gangd ) , mais qn’on 
dit simplement gdngeya , M. Bopp YonlaHt en merae 
terns expliqner Iechangenientd’orthograpbe que l’on 
remarque dans la premiere syllabe de ce mot,- se 
trouve oblige d’avertir que l’affixe eya necessite 1’al- 
longemeftt de la premiere voyelle da radical auqnel. 
il se joint. Cela nous s^mble avoir le double inconve- 
nient de mettre le lecteur sur nn terrain qu’il ne con- 
nait pas, et de necessiter des repetitions qui penvent 
etre frequentes. Ne vaudrait-il pas mienxne donner, 
dans cette partie de la grammaire, queles clian^emens 
qui peuvent affecterlesvoyglles initiates et finales: des 
mots dans leur rencontre, ^t Forsqu’on auraitu traiter 
de la dcclinaison et de la conjugaisoh., apres avoir 
distingue nettementla desinence du radical , mon- 
»trer en quoi la reunion de ces deux elemens jest 
reguliere ou anomale. M. Bopp, au reste, en se de- 
cidantpour le parti qu’il a pris, a cede au desir tvtLs- 
pbilosopbique de reunir ensemble tout ce qui a 
rapport aux permutations des lettres.- Ce travail , 
fait avec une scrupuleuse exactitude, pent passer 
pour complet, et cette consideration, joinle a ce 
que 1’ouvrage de M. Bopp n’a pas la pretention d’etre 
ligoureusement elementairc , doit , si nous vou- 
lons £tre justes, nous rendre moins difficiles sur ce 
que nos habitudes francaiaes pourraient exiger sous 
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le^ppor!. de Perdre et de Ja disposition del ms- 
tiirca. 1 

Pag.' yi. Uo des monceaux fesplus importans de 
. l’ouvrage de M. Bopp est celtii quitraite des racinea 
et desprefixes ( pagp.7 1-83). L’aoteur y examiue quel 
eitfr |e cairkctihre des racines en samskrif , et expose 
ensmte^Jes principales modifications que leur font 
eprOvflrer lea prefixes. Ici les rapprochemeiis avec lea 
laugues analogues ausamskrit se presen taien t en foule. 5 
M. Bopp a cru devoir se les interdire enlierement, et 
il n’a, ce nous semble, deroge a la regie qu’il s’est itn- 
posee, que deux fois seulement, en comparant page 76 
le sains krit djagri avec le grec , et page 78 , 
l^#>B*p0&s de. mr (ear) avec les composes laliria 
semblable*, tels que excmimiSyexsangiiis. Pious somme* 
bieneloignes au*este de reprocber a M. Bopp le 
plan qu’ikaadopte. Les rapprochemens de cfette esp£ce - 
appartiennent plus exclusivement a la gramtnaire et 
a la philologie ■comparative, et l’on sait quels services 
]VJ. Bopp a deja rendus k cette science^ Dans une 
grammaire il £aut le moius souvent possible appeler 
Patten tion da lecteur sur des details qui ne sont qu’ac- * 
cessoires. Aussi Panteer n’a-t-il pu faire remarquer 
que les pire%es apa , enu, -pari, prati, dour, avaient 
ftrtiin jBH'flipi eu grec, enlatiu, etc.; qrie la parti-* 
cuin-vw?i qua" en tr e autres sens a celni de privation, se 
retroftvait dans lea mots la tins decors ,'vesamts, 'ire- ’ 
dim veyovis , i udua, ( vi-dava, nine conjugey, rap- 
prochement au jrqsle d*jA. fait par M* de SchlXgelq 
que lactiou de lire, en samskrit,' est exprittife par la 
Ton* VI. £ a4 
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cnmbinaisoa d’aa radical et d'an pr£fixe, 
trouve l’analogue en anglais, dans la Lasse gridtf^tW 
peut-^tre encore dans d’antreslangoes. A.iasi le mot 
adhyfya, Iectureyeat cetapqsG deadhi (super) et de 
» '( ire,)* liUeraleroeni alter pardessutf 
anglais, go 0ver t et engrec modern®, 9tp£&%avp 
Ces . rapproebemens qne nous pourrions *Miltipffi!ir 
ici, trouverpnt miens leurplace dans la sniteJfes¥e~ 
cherches de M, Bopp , dont nons atons deja entre- 
tenu les lecteurs da Journal Asiart'rqne ( 1 ), etdanS 
' legtaod outrage qottjd. de Schlegel promet snr le- 
tpde comparative des Leagues (a). Vitieijfc ; 

Pag. 83. f heorie des cas. Voici. le morcean ttiii 
fait da travail de M. Bopp nn ouvrage vraiment ori- 
ginal ; car one granunaixe pent anssi pretendre ace 
litre. Cette theorie nons semble de«tous points saltish 
faisante. En samsfcrit les noms substantifs peuventse 
diviser endeux grandes classes, cenx dent lesraditttferx 
sont termines pair one toyelle, et cei** <pxi,Iesontpar 
xme cQnsonne. On voit de suite que les dfeiirenCes \ 
qnelqnexegnlieres et unifonnes qu’etn jes suppose poor 
jees deux classes, ne s’ajduteront cepeadant pasde la 
m&ne manures*. un radical termine par one consomte 
et a <une racine terminee par nne 
nence fqra dans ces denx cas souffrir ’ altjc ‘feofc def 
modifications differentes, necessities par I’influenee 
eophoniqae des lettres les Unes snr les atitres. (Test 


/*) y. Journal Asimt . , t. YI , p. 5a sqq. , ,,3 jqq. 

, .W y- Ms* J f tW i aa ,t.I, Hi I, p, a*. 
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*uts dontCTette consideration tpjj ar jjort^M. “Bopp 
a s’eloi^Ber de la metUodl;^^ dstvanciers, en r*|| 
nissant ensemble le»- oqminatvfs de tous Ies qora* 
de cens qni sont termiubs par differentes voyelles , 
et deceux qni ont diverses consonnes pour finales , et 
iftinsi de inline ponr tons 'feS' cas. Cette methode a 
faTaptiSge de faire nettemenfrressortirce qui appar- 
l^^en propre 4 la desinence , et de reveler d^s Ana- 
logies, la oil , au premier coup d’cei! , on au&ut cru 
voir des irregularites. D’aillenrs la division des noms 
en declinaisons distinctes fi’y perdra rien, pnisqne 
Sf.Bopp doit, au commencement de la seconde livrai- 
spn, en presenter la suite comptbti; , 4vec celtfe des 
dpi&Yircguiiers qu’il n a pas cru devbir faire entrer 
d»ns sa tbeorie generate des caS- * 
n ftous ne pousserons pas 'plus loin nos observations 
Hftt ce grand travail. Tout ce que nOus pburridhs 
ajbuter nappfendra it rieb ititx cbriuaissetkifk, ef, ‘d’kutte 
part, des recherches purement grainmatioklbs be &>ht 
pas, 11 fatit laVduer, d'un trbs-gAnd intent f&ir 
n’ont pas fait du samskrit une etbdcr ijdjd- 
cOBque.il nous afallu, poiir nous decider a entrer 
dans des details aussi speoiatii, compter* Bektiib tip 
sbit mbrite <Jui S*kttache *4tftPfra ; yilrix r de 

1 4 total ce qni pent faciliter 1 F&tiHe 1 d’lifie 
t-^bate aassi peu accessible que l«satfisfcrif. if 

-. 1 . •. • i 

BxntNotTF Jus: 




Memoires tur les Relations politiques des prince* 
chritiens , particulierement des rois de Franc ^a vec 
les empereurs mongols / par M. Abel-R£«mjsat (i). 


..frH Si/ . 


Les conquetes des Mongols et des Tartar&iiisp- 
treizieme si£cle de notre ere , sont sans contredit un« 
des epoqnes les plus singnlieres dn moyen age. On 
salt qne, sortis des patnrages de la Tartaric, les 
Mongols, conduits par’ Gengis-Khan et sea enfans , en- 
vahirent presqu’en meme terns la Chine, la Perse^ 
l’Asie-Mineure , les contrees situees au nord de la mdr 
Caspienne et de la pier Noire, et qu’ils penetr£reftf|, 
jusqn’en Hongrie. Un tkl ev6nement dnt prodnire des- 
inth^ts nouveaux, nne politique nonvelle j 1’ouVrage 
qne nous annoncons est consacre a la recherche da 
cette politique, de ses variations et de sea effets 
« Les relations pq^tiques des rois cbretien|,>p&rtie*' i ' 
j* li Bremen t des rois de France, avec les suceessenrs 
a de Gengis-Kban, dit M, Abel-Remnsat, ne sont in- 
a diqnes qu’en passant par nosfaistorien*. 

» ne s’est occnpe d’en rechercher les mn iifagf dSew; 
a marqn cries circonstances on d’en rassemW ktrl^pio - 
» nnmens. Ceox-ci sont demeures epars dans des colleo- 
a tions pen repandnes. Plusienrs memes , encore ine- 


(1) Extrait des tome i VI e t VII des Memoires de VAcodemU des 
Insiriptiont it Bettes- Letters. 
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V diti, but Hi oublies dans les archives ou on let *vait 
> deposes d’abord. Je me propose de determiner la 
» serie des {aits qui mirent la plnpart ties princes 
» chretiens de I’Asie occ idea tale , et ineme ceujc de 
» I’Earttpe , en rapport avecles Mongols, et d’exami- 
ffSreFdamce bntles pieces diplomatiques, insistantda- 
a' va ^ag e snr cellesquisontinedites : c’estenetudiant 
*««s ’materiaux qu’on pent esperer de jeter quelqne 
ajonr sur des negotiations maintenant perdues de 
a ^rae^et dent les effets on t indue stur lesprogrds de 
la civilisation europeenne. » 

Ce passage fait deja pressentir la nature et l’inter^t 
des redttldlM.de M. Abel~Remusat. On voit qu’il 
. nasaat« s8i abto dans son plan de retracer l’histoire des 
fcftrasitMfftttes Tar tares ■ aussi n’en parle-t-il qu’autant 
, qn’ille jnge necessai re pour l’intelligence de son recit. 

1’imiterons sur ee point , et nous nous bornerons 
ante relations politiqnes des rois chretiens d’Occident 
avecles Tartares, partie snr laqnelle il nous reste le 
pin* de monument, et qui nous interesse davantsge. 

«&ien nest plus horrible que .le tableau descon- 
qu^tes des Tartares . Leur passage etait partout marque 
par le pillage et la devastation. Un eomcnandement 
de etait pour eux comrae un ordre du ciei, 
se soumettait pas aveuglement etait 
digiS^b mort. Les chreniques du terns portent 1’ein- 
preinte-de la terrenr qn’inspiraient leers ravages. 
Encore Iong-tems aprbs , les liens od ils avaient passe 
etaient signales par d’immenses pyramided d’ossemen* 
hnmains. C’etait alors ttnc opinion gbnefalement re- 
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paodue, qae £Ppj|«f ■ 

pac k ^onthe. Dans.ces siixdos pieux *, pa les regardant 
comme des demons sus#ite?par l’eqfe*, ,«ft POptOO? 
de*. dtres en communication *vec les* 

Dim envoyaji pour chatier U terre ; aussi j 
preche les peoples etajent d^n* le, 
n’osaieut resister a ce nonyeau J3e?u, de 

Dans de telles eirconstances, U v& poovait..«i*l«F 
de relations poliliques en|re les deuxnatlpBSs;!! 3 
avait des vainqueurs, etd>»*ai»eus. des tvrans et des * 
victiinesi ou des bpmWfcf<|ai # 
le devcnir. D’ailleurs, les peuples chr 
vises, Ot ne pouvaient etre reunis par If. 
jiuin. L«s papes seuls, alp^s ma|taf? s dd-jkl 
cliretifimie, s’efforcaienjt &eri easement 
obstacles a ce torrent destrocteur. llsiaueareot J 
anatheme contre l^s Tarlares , et promirent a#pi fjqt" 
dats de k t (8W>i* les indulgences et les favegr* 0 ele 5 J.es. 

Omm fera une idee dek .dfftffiWkP®* 

par je noeabce de leur? guerriers„-Les patents da tqms 
par leu t darraecs de quiuze^cent mille hommes.Jlest 

vrai que dan* ce j 

et des enfans; car les Tarlares n’allai 
se fc indent suivre de leuxp. families *$',1 
tiaux, et. chez eux la guerre entretcnaitk 
C’est ainsi qu’ils penctrerept jusqu’en Pologne et en 
Hongrte, et qu’ils occppdrent tous les pays situes 
entre le Danube et la mer du Japon , entre la iper 
Glacisde et l’Ocean Indieu. Unseul homme domiuait 
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tar se Taste empire <j on 1’appeiait le hhaoan , et il 
r^siilajt a Kaxacoroora, an ibtubde fat Tartsprie. €fest 
laqne teas les goovemeors deprovinces, ieseorn- 
mandaii* des atmees , les princes tributaires venaient 
lui reudre hofcmagc en persohrieou par lettrs tatn^ 
weteira f.- Un moine chretien qui visits dahs ee si£de 


j trouva qoatre mille ambassadeurs , 
dmx iw\ etc. Le khacan fit in viler l'eftnpereor Frf- 
dfcriell ysicomm par ses dem&es avecle Sirnt-Si^ge, 
a sveflerir luirendre hommage & Raracoromn. H int 
pfeomettait *n recompense telle charge qti’il vondrarit 
rampin' a sa conr, et ce fier empereni* ernt devoir 
prendre la chose en pbdsant&nt , repOndatot' quVn 
. ; «fiR^^: :: ^:co»*i»issart asset bren > en - oisertrix depfoie 
pour demand er Femploi de grand fanconniet. ■ 

jverite ept que FEurope elait menaces des plus 
grands malheurs. On trend t en songeaot a 1 ce qui au- 


*a*t pn arriver , si la Providence n’6tait venues'll se- 
conrs de la chretiente, ct si les TartareSj’Vibtiltees' 


de leur propre barbarity n’ivaieBI eteehbsefe pear la 
bwnine de la Hongrie , ' qu J ils avaient converge en 

d&est^cl.s ; • < r-.-. u C - . I 


Kn Orient, les-Tartares moolraient la m&ne audace.’ 
Le prirase^cliretien d’Antiocbe reeutordre d’abattre 
^Majji0^s, de remeltre la total ite de ses rlsrenuS , : 
dnBvltwwt trois mille jennes lilies de sesetats.- ,r; ; 

Ge n’esti pas que des liaisons d’inter^t n’eaSsent 
continence a ae former e»tr’eux*et les etbrtetitrns: 
d’Qrientv Les- '|artai-et , reBcOittrant Whs riSsistkbce 
invincible de la part destmisblmans deSy-ne'et 
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crurentdevoir recheroiier Uppaty. 
f^* J*fys » fq&Xfre. imltres.de quelqnes places,. *t 
qai pq^vareoLaa premier jonr&re seconras par Mutes 
lift .few*, <fo l’G^id**i,Aussi saiat Louis, ayant 
®fe®Ris 4wP : lile -ide < Cypre , ■ poor ? l£ 4 ~«auOTifefo 
siPUfoi qni csmmandait pour les Tarfewfe^fc 
iui envoya un depute, et.k£rfifclb 
pffir^s.lps pj^ aranlageuses. Mats ceAangemant «Lm« 

, loin d’etre general. $Jri dcpnt£de 
tdpwis setaut rendu , a Karacorouin; ie^iWit 

M*rm •ccueU du ktaca*^l^8aini^*eat«ird»e de 

un tribal amndj^ ^jip^ 
W 3 « fpp4 e : c’est 1’er pression da sire de 5<nt&&fe? 
Pendaut le sejour du depute a Kara cor oum, oh a’in- 
forma anpres de lui s’il y avait'en France beaucbep!«|jU 
Lpeui'a , de moutons et de cheyaux j on je&t dit 
Tartarus etaient pres d’y venir et de tout emmener. 
Plus dune fois le depute cut peine a retenir mmfet. 
dig#atjfiP v - - t- , : 

Ccpendant , 1 empire tartare marebritrcTssa dc*-^ 
4 force de s’etendre , il Unit par se partagerv 
^‘ e * Xartarcs etablls en Kussie n’eurent plus-lea 
mtbnes interets que cep* de la Perse; les Um et l e s 
autres s accoutumerent a mepriser le Vh . 
tarie; 1 autorite du khacan ne fut pins 
pour la forme. D£s ce moment, les Tartaresd«fl» 
Perse, jreduits a fours propres forces, et ne pouvant ' 
P ius * ** Mame anciennement, se recruter en Tartarie, 
mirent tout four espoir dans les princes chretiens de 
1 Occident. Ils etaient d’antant plus inter esses a selier 
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d’inter^t avec eux, unechec 

considerable en Sji% CT^talo^qim eommenja, tte 
suit*} {^.negotiations plusoq.nioins actives , qaisur- 
vecurept qnelque terns an* ■ ppisad® 5 - v * >•- 

, La* Tartares, apr£s avoir long-tems meprise, 1’Oc- 
cident^ descendirent auxsollicitations et aux pridrej : 
mn.ne.fot epargne. Le feu des croisades commencait 

alors as*’ eteindre en Europe : ils cherch&rent a le ral- 

-- f j- <Ar v ' aL '-'' 1 ■ • * * 

lamer Les princes_ chretiens etaient di vises etaffaiblis 
par leurs guerres intestines ; ils offrirent de se charger 
de l’entretien des troupes qu’on enverrait d’Occident, 
et de combattre pour la meme cause. On teiqpignait 


de Ip repugnance a s’ajlier a des peuples qncoreido- 
l&tres jd* rarpmirentde se faire chretiens; ils feignirent 
mlmepPavoirrecu le bapleme, comme pour n’avoir 
plus d’autres interets que ceux de la chretiente ; ils 
deputgrenl pour cet objet aux papes , aux rois de 
Fiance^ d’Angleterre et d'Espagnc. , , . 

Sans cesse ils parlaient d’abattre le culte impie de 
Mahomet, dt de rendre au Saint-Sepulcre son ancien 

eclat. . On vit au second concilp general de Lyon. 

■>5«dn*is*s. » • 

en leurs ambassadeurs prendre place parmi les 

pdres da concile , en face meme dupape. En uu mot. 

iris des colonics chretiennes d’Orient 



it d’apdtres plus zeles , de plus devours 


e court apercu suffira pour donner une .idee d» 
haut inter6t qui rdgne dans l’ouvrage de M^^beV 
Remusat. II jest encore question de la situation 
tique ijes Tartares, par rapport aux chretiens de 
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I’Arm&ue el de>la 5 fJeo#gifr. l* 0 us ces objels Jtteh,- 
talent d’etre eclaircis , eton peat dire qnWm-w»ttti 
Dans son travail, M.Ahel-Rtmusat a fait, usage dte 
materiaux inconnus jusqn’ici , et que ] 
aifettre e& cenTre. Pktsieurs des pieces re 
n6goeiations des Tartares avec les rois de 
etaient inedites. Nous citeroris entr’anlresdeux 
origin ales adressees par des princes mongols , Argon* 
et Oldjaiton , a Pbilippe-le-Bel.* Ces deux lettres 
Etaient restees ensevelies dans les archives dtfroyaumej 
elles sent ecrites dans la langne raongole , et dans l’ecri- 
ture onigour, alors en usage chexles’Tartaresi^ime et 
Taiitre sont revalues du cachet du khacan, ^eW Ita&g&e 
chinoise". (Test la une marque de la dependance de 
ces princes a 1'egard du khacan, car il etait d’nsage 
qu’un prince tar tare, en etant invest! de rautoriie, 
recfit du khacan un sceau, Symbole de sa puissance,. 
On trouvera un dessin lilhographie de ces deux 
lettresala suite des Memoires. It est probable que des 
mobumens du ihdme genre sent restes enfbuis dans la 
ponssi£re des bibliotheques j ce seraitanij gardes de 
ces vietix depSts de les reridre & la lumidre. On s’exta- 
sie thus ies |ours a la decoiiVerte du moindre fragment 
ecrit de la main d’un grand liommej- r «ai^ftfexjpEO»i- 
naissance ne doit-on pas an savant infafipHvfiMiiie- 
trouve ainsi des monumens perdus, des monnmeds 
qui tonchaient anx evenemens les plus importans de 
Vhistoire ! 

t Jfesqu’ict nous n’avOiis cOnsidere les Memoires de 
M. Abel-Remusat que sous le rapport de l’influence 
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4e* Tar Lares w! 1« politique ehxetieone du moyen 
age; eoais lesinvasions d*%T»rtares dnrerrt Avoir 
d’antreseffeis. II etait impossible que deuxnations 
SUsei elgiguees l’une de 1’anirc , *e ra p procbaSsent 
qft 5 $*’4tabiH etotr’ elle* des'echanges recipTOques. 
Ui^sii.ptf r*re dqns ce si^cle de voir ties homines 
4* d’lttdie. d’Allemagne , qui avaient visits 

tf » Nti -.de la Tartarie et de la Chine, qui 
t; bpl tu tousles cheminsde 1’Orientetde 1’OcciV 
dent. 13i!»et!pMtt3e dfe aw litres Saints avaient «>t£trar- 
4n*h| Un archeveqne italien residait 

4mm 1% m a piiHe daja Chine* See aanumaMtcs^dK 
marchands rentlai&d lfes£4u*bdrtd«ations conti nuell es . 

»■ . *> . i Vr- - ’* • . e , 

j^H^yNpoinr que, dans eette periode de terns qne 
nous trailonS dfc barbare, ii ; fo I question de fonder 
une chaire de langne tartars' a PUniversite de Paris. 
Quelle ne dnt piss etre 1’rnflueneede ces communica- 
tion* dan* jles grands cbangemen&quti sioperaiwfifcalors 
en Europe , dans- ces immortelle d^OOnvertes qu»%ut 
sign ale la fin dumoyen age ! Hsuffitdetemirspj^r 
qo’an moment ou les Enropeens penetrerentenCbitie, 
ontMtnKfcjfeaitdepufe Jong-tems dans cet antique em- 
pire la poudre & canon, Fimpritnerie , les cartes a 
pas naturel de penser que les decbu- 
iinois servirenl k celles de nos ancetres ? 
rfegrelter que M. Abel-Remusnt ait a peine dit 
quelques mots sur ce sujet interessant. On aimerait 
aussi 4 saroir si les Chinois et les, Tartaies gagn£r«nt 
$ ^MS.fOSftFhMJliiCatioiis avec les peoples de 1‘Euispe. 
Op W^twivi’esprit dedaigneux des Asiatiques pour 


* jouer. 




' *■ 
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tost ce qui n’est pas n e d*ea.«u*, Les Chiuoi* efeie* 
Tartares fermerentHls Je* yeux aax Irani eretvtittiew 
d’Gccident ? Tontes oes questions meritemd’fctne ep- 
profondies , et personae n’est pins m 4tai *de #’«H 
acqaitter que M. Abel-Remusat. ^Avee seCoFBnMfskaee 
des langues chinoise et tartare , avec 
finite des sciences 

manquer de r6ussir. Cest le men qnei 
qui sans donte sera part age de tous ceox'^ 
cient le talent superienr de M. Abd-Retntisai. - 
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NOUVEJLLES. 

v? " 

1 •**“" — . .} jttf}. n -* 

SOC1&TE ASIATIQUE. ^ 

'< “I . . mi,,. 

S&tnce du 4 /«&* i8aS. 

Les personnes doot les noms suiyent sent primed 
admises en qualite de membres de la Socidtd : , . t ; C‘ < 

Jl. le reverend (Uu>m , a Y ersailles. 

. M. le marquis de Caoi. . 

W. DnMoaET, elew de lecole dksailapgues , 

. If. Louis de Guizsan r arocat. „ , j ^ ^ 

M. JORAIIU. , / 

M. le chevalier de KiRCiuioff , 
des armees, a Anvers. 

M. Neuenkibchen , a Passy . 

M. Chables de Remusat. . ' 

M. Roussel , avocat. 

M.Kochden, secretaire de laSodctd Rttyatd Asiatique 
de Ixmdres , exprime , au nom de cette compegnie nrante. 



' }* }«' w ^ * 
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la- satisfaction qu’elle adprouvfe de I* resolution prise-par 
le conseil, et drat il lui a dtddonnd connaissance , de lai 
envoyer les ourrage* qui seront publics par la Societe An- • 
tiquede Paris. « / 

Un memltre communique one lettre de M. le major Tood f 
menabre de jm Societd Asiatique de Londres, lequel fait 
hommage a la Societe Asialique de Paris, d’un manuscrit 
eajnsJjjrit tres-ancien. — M. Klaproth se charge de trans- 
™®*e a M. Tood les remercimens du conseil pour ce ma- 
noscnt qui sera depose dans la bibliotheque de la Societe. 

M. Je baron Schilling de Canstadt, assoc ie diranger , 
isn t de Petersbourg , en envoy ant le supplement au Die— 
tionnaire Mandchou , qu’il invite Ie cqnseil a communiquer 

I M. Klaproth , .poirthfeihrir a fit' redaction du Dictionnaire 
dsSHla Socidle a Ordonne la publication. 

M. Bornouf rend compte du travail auquel il s’est livrd 
pOUr remettre a Fimprimerie de M. Dondey-Duprd les 
types samskrits , donnes a la Socidld par S. M. le roi de 
Prnsse ; travail dans lequel il a dtd assistd par M. £. 
Burnouf, son fils. La fonte des types samskrits est du poids 
total de 3oo livreg. Le n ombre des groupes est de 65o. 

• M.Klaproth fait remarquer qu’il manque quelqnes ma- 
trices au earactere mandchou-mongol appartenant h la 
Socidtd, et qu’il serait urgent de faire graver les poinfons. 

II est cjsapgp*, conjointement avec M. Abel - Rem usat , 
de dannor ajiMassms an graveur et de faire compldter ce 



On lit une note de M. Bnrnonf fils sur le manuscrit 
samskrit offert a la Societe par M. le major Tood. 

.On afire, de.lapartdeM.de Hammer, nnouvragema- 
noscrit intituld : Tableau Gtmetdogique des soixrznte-treize 
stetrs det ltlamisme. 
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anbet trtrav&daw de>u|ig|x kh 

* M. Coqaebm de 

tion de dirers morceaux de la 

XkMutH. , ■-*•••>• v ■'«*- 

If.’ Ciarcin 1ft Un taiorceau traduit de I’indonatani, «ur 
les sciences culti»6es chez Ies IndiCns. 
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' **«• M - le coroleA. & Jouftroy et iittiafi , fitcles de 
ta Moritirdhit FrancoiSi , it UfrAiaoda ^ | liTrai- 

sons de planches, grand in-folio.— Par -M. '%■ 

Communication du Nildes Noirs ots Niger, avec le Nit 
d’Egypte, brochure in-8", aree carte.— Par M. le baron tie 
SstCjr, les Psaumts de Dnvidttn gmenlandois , 

Copenhagne, i8a4-^-Id. de Set us f/Uneor/ht/h mM = 
in^®- > par Fred. Munter.— Id. Curarum ejtxgetico-brtticd- 
rum in Jcremiae Threads, specimen, scrfpiit N. Efdrkdtin, 
broch. In-8«.— ParM. l’abbd dela Bdudnfc V Qimihca- 
taires sticks^ &>angiles , parL. deWi&,\‘h^^m l ia^ 
T m sue fAhektt Testament , park nidrm?, 'Sif*-i4«.:tt-l»a r 
Mi F. Erdmann de €&& < Ah**#** rx-hato "igh&to 
Ibn-Schoitah , brock, CMian , i8a3.— Jdv'JkAfa- 

nUScripto persico Iskehderi Mertesii, b* 
stt ,r8sa.~ Id. HistSfuc tegum Chttlt/ 

Sore Takkiedino Muhammede , in-4°. — Id.l^Hi 
novam lexici WiUmetiani editionem , in -4°. —Par K. 
Frsefin, de Titulorpm et edgnominum Chani hnrdm outers. 
Norm Sym&alte ad rtm numnrium Mufunn- 
">*&raamm, in-44Wf Bratus* de Academic peOapaU- 
tanai Museo numario muslemico , in-4*. «u* id. Poeaie# XU 
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fhi k poems de Schanfary et aelui de Tograi , 
Casan , 1814 ,, io-8°. Par M- 3 * Hammer, Dims, de 
Lda > Tuttf * trodoti en vers aUpnands* par 
Bf. de Hammer , in-8', yienne. — Par M. Ch. Coquerel , 
LeAre it 2Mj. Ch. Coquerel , surle Systems hierogtyphiquc de 
M* Champolbon , considers dans ses rapports avee t Ecri- 
ture Sqinte ;} in- 8 °. Amsterdam, 1825.— Par M. le pas- 
teup Goepp, Discours funebre prononce aux _funer allies de 
di te comic de Schlabrendorfi membre de la Socidte Asia- 
tique. — Par Bi» le baron C. de Montbret , Lexicon Lap- 
ponicuma D. Erico Lindahl et John Ohrling, Stockholm, 
1780, In- 4 0 .— -Id. Discours prononce sur la tombe de M.. 
Lou lard pert 1 meipbrc delu t - ':-~d$siori des Jonds dfja 
SocUte Jd k &fdrf &nt .Montbret , ILsto- 

<uca ohm arabice exarala a Georgia Ebnacino , 

Ufa h Th. Erpenio. Lugd. Bat. 1625,111-4°. 

Par M - Zohrab , Compendia slorioo di Memorie cronolo- 
giche concemanti la retigione et la, morale della nazione 
Armena , par G. de Serpos , 3 ,*pol. io-8% Yeqm * 1786-: 

■ M. Hase , DtcUorinaire grec modems fnanqais^ par 

M. F. D. Deh«jue. Paris, i 8 a 5 ; in~t 8 . 


‘Sdhityavidyddhari Tikd, c’est-4-dire : Commentaire con- 
tenant Vi nd i ca tion des diversts eotnbinaisons met liquet , 
et I’expfiattum du texte da Naieha&lya-Tcharita , par 
,fils de Shri JRimalehandra, et de Shltil, 
**&$f¥tmhadtya-tcharila , ou lliistolre de Nala , roi de 
Nkhitdfm , par Shri Barcha, fils de Shri Hi rah , est an 
des tix ittdhokdvjra , ou grands po&nes , q'ui soot considdrds 
P«r i s Hindoos cOmme les chefs-d’oeuvre de leur littera- 
* are peofime. H traite ea 3 ? chants do. manage de Nala avec 
Damaytmii, fille de BKtma , roi de Eidarbha ( Barra-nag- 



pour). Le fbncU He cet outrage est emprnntd k Vi 
Mah&bhdrata, donbe tide 

Edition (t tube tradbctionifrtiie. '' 

Society en conlient le 
de remarques sur les metres ditet^qui s*y 
terte ne s ’jr troure rappelc qtje par le premie 

que shlaka oil stance , surri , scion 1 ’usage,; . ^ 

et ctrlera ( adtk , adayaK). jdalheu reawS)^ : ( ® travail pri- 
cieux est incomplet ; nous ne possddons ^ie lexplication 
de six taiga on ebants , depois le 16*. shF. 'iS*. jusqu’au 
aa* iocltutiveiBent , formanten tout ,i 5 o olle*; C’est par la 
feuille 78 qne s’ouVre le^iatinscrii^et%)fe* ijr feaillet 99 
qai manque, cetlc dernicrc partie serai t enti t -renis o t com- ' 
plcte. Commeil est difficile decroire qupdes 77 premises 
feuilles aient pu contenir ^explication des 4 5 premiers 
cliants , on peut supposer que 1’ourrage entier e'tait£*is^ea 
deux parties , comme l’esemplaire du texte que possible I* 
bibliotheqae du roi, sons les nume'ros 121 , 12a des ma- 
npscrits Bengalis , page 80 du catalogue d’Hamilldb. ' ; 

Cetlecope est, du reste, ecrite sur des olles ldbgues de 
62 centimetres , pins grande largeur6 cenlimet^J eii ctf- 
ractiares detanagarts tres-nets. L 7 dcriture, qur est fort belie , 
offi* one particularity assez remarquable ; c’est que les- 
▼oyelles i ,oe , 0, sa, ,pr^c6dees d’une contonae, tant.re* 
pc&mnUka nutanl le sjsteme de 1' alpha! 
consiste pour IV a hire prdeeder la __ 
latoyelle, et pour l’o a l’en faire preceder et 
date connue dequelques inscriptions qui soot Ecrite* 
eelts methode , permet d’assigner a ce manuscrii 
k "*‘ 


wit bv tomb swims. 
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